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PREFACE. 



Je ne suis pas un catholique pratiquant^ mais je 
n'appartiens point à celte variété de libres-penseurs 
connus sous le nom pittoresque de mangeurs de pré- 
•très; la plupart de eeuxnïi ne sont pas même de sim- 
pies penseurs. Je n'ai point l'intrépidité spirituelle de 
faire gras en public, à coups de grosse caisse, le jour 
du vendredi saint. Les mots Dieu , Providence sortent 
de ma bouche sans la blesser. Je connais le christia- 
nisme un peu moins mal que la plupart de mes 
pareils. Je crois féconde et bienfaisante son influence 
universelle, tout en croyant utile à sa cause la guerre 
contre ses séides. 

Mon livre, parfois sévère aux hommes de la reli- 
gion, reste toujours respectueux pour elle. Il ne touche 
pas d'ailleurs une seule fois aux dogmes. J'ai prétendu 
démontrer que Voltaire est pour le christianisme 
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^ouvrier de la dernière heure, qu'il lui a rendu un im- 
mense service. Au risque de m'ég-arer à la suite d'au- 
tres laïques en maniant les matières relig'ieuses, au 
risque de tomber dans les périls attachés à l'interpré- 
tation des décrets de la Providence, j'emprunterai 
une des figures les plus audacieuses du g-rand Lacor- 
daire; je dirai que Dieu, par une ruse diabolique, 
ENVOYA Voltaire combattre son Église popr la régé- 
nérer, et je prouverai, j'espère, que cette opi- 
nion, insensée en apparence, n'est point un para- 
doxe, lancé dans un but mercantile, pour piquer 
la curiosité des lecteurs. Si j'avais dû manquer 
une seule fois à la vérité en défendant Voltaire, 
comme tant d'autres y ont manqué en l'attaquant, 
j'eusse brisé ma plume, pour ne la rendre , point 
habile au mal. Mon livre est avant tout une œuvre 
de bonne foi. On y retrouvera les plus folles, 
les plus éloquentes, les plus foudroyantes malé- 
dictions qui aient été lancées au g^nd incrédule, 
les plus violentes attaques dont il ait été l'objet. On 
en chercherait vainement ailleurs de plus accentuées. 
A qui voudra commencer un millième libelle contre 
Voltaire, je conseille de mettre simplement en œuvre, 
en les empoisonnant, les matériaux que j'ai réunis 
pour le défendre ; on n'aura que l'embarras du 
choix. 

Une moitié de mon livre, la meilleure, se compose 
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de long-ues citations : on ne le regrettera point. On 
y verra notamment les lettres qui ont été le plus 
reprochées à Voltaire, et plusieurs pièces inconnues 
à la presque universalité des lecteurs. 

J'ai écrit en 1867 les chapitres IV, V et VI, après 
avoir lu les articles drolatiques que j'y ai reproduits, 
plus le chapitre IX, et la fin du dixième. J'ai écrit le 
surplus dans les années suivantes, quittant et repre- 
nant à vingt reprises différentes une tâche parfois 
cruellement rebutante. Seuls, les biographes de Vol- 
taire se peuvent iîg-urer le nombre d'heures, de 
journées, de mois, qu'elle m'a dévorés en recherches 
et en nauséabondes lectures. 
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DÉFENSE 

DE VOLTAIRE 

EN HAINE 
DE SES 4M1B KT DE SES EKNEMIS. 



AVANT-PBOPOS. 



a Calomniez, calomniez : il en restera toujoui-s quelque 
chose. » 

Je partage les calomnies en dix catégories. 

I. 

LA CALOMNIE BRUTALE. 

« M. N*** a assassiné son père. » 

Vérification faite, on reconnaît que M. N*** est venu 
au monde six mois après le décès de sod père; que, 
d'ailleurs, volontairement ou inuoiontairemenf, il n'a 
causé la mort de personne. 

Cette première calomnie est la moins dangereuse de 
toutes. 
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II. 

LA CALOMNIE DE COMPOSITION. 

« M. N*** a assassiné son père. » 

Non; mais, en tombant d'un cinquième étage, il a tué 
un passant, et s'est relevé sain et sauf. 

Autre exemple : 

H M. N***, mari d'une femme ravissante, père de six 
enfante en bas âge, a quitté sa famille après avoir perverti 
une jeune femme qu'il a enlevée à un époux désespéré, à 
d'infortunés enfants, orphelins du vivant de leur mère 
infâme. » 

En réalité, M. N***, célibataire, a eu une intrigue 
amoureuse avec une femme célibataire , parvenue à sa 
cinquantième aventure' galante. C'est à cette espèce de 
calomnie que s'applique l'exécrable dicton : « Il n'y a pas * 
de fumée sans feu. » 

m. 

LA CALOMNIE DE COMPLICITÉ, 

celle qu'on répète en connaissant l'imposture. J'en ci- 
terai un exemple effroyable. 

Marie-Joseph Chénier fut accusé d'avoir plus ou moins 
contribué, par jalousie littéraire, à la mort de son frère 
André. Voici en quels termes en parle A.-V. Arnault, de 
l'ancien Institut (Notice sur Chénier, édition de ses œuvres, 
Paris, Guillaume, MDCCCXXVI, pages 15, 16) : 

« D'atroces accusations s'élevèrent dès lors contre lui... 
Entretenant en lui, par une calomnie incessamment ré- 
pétée, le souvenir d'un malheur qu'on craignait qu'il 
n'oubliât, un journal, que je n'ai pas besoin de nommer, 
lui adressait tous les jours cette question que Dieu fit au 
premier des assassins : Caïn, qu'as -lu fait de ton 
frère ?... 
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. «Un des fondateurs de la Teuille qtie je signale à l'hor- 
reur de lout honnête homme faisait chez moi, après la 
mort de Chéuier, l'éloge du talent et aussi celui du carac- 
tère de ce grand écrivain. H Vous voilà donc enfin juste,» 
dis-je à cet apologiste : « l'esprit dfl parti ne vous aveugle 
a donc plus? — Il ne m'a jamais aveuglé : telles ont tou- 
« jours été mes opinions surChénier, » me répondit en sou- 
riaDt ce galant homme. <c — Mais, pendant diic-huit mois, 
« ne l'avez-vous pas journellement accusé d'avoir fait 
« égorger son frère? Avez-vous donc cru ce fait réel? 
« — Moi ! pas un moment. — Pourquoi donc ces accu- 
n satîons quotidiennes ? — Vous me le demandez ?» me 
dit-il avec un regard où se peignait autant de malice 
que de pitié; « vous n'entendez rien à la politique, je le 
« vois. — Eh bien? — Sachez que, quand il s'agit de 
« ruiner dans l'opinion un homme important do parti 
a contraire, tous les moyens sont bons. Ghénier était un 
« des appuis du parti républicain; voulant la ruine de ce 
« parti, nous avons fait tout pour discréditer un de ses 
o chefs, pour le démonétiser: voilà toute l'histoire. » 

« Cet aveu naïvement atroce, je ne suis pas la seule 
personne à qui il ait été fait. Feu Ginguené le reçut 
aussi. » 

XWbis. La même calomnie, mais en soupçonnant seule- 
ment l'imposture, et en évitant avec le plus grand soin 
toutes les occasions de se la rendre évidente à soi-même. 
Cette calomnie, à ta honte d'écrivains honnêtes sous 
d'autreB rapports, e»t une des plus répandues. 

Il leur suffit qu'une allégation soit imprimée pour se 
croire le droit d'en faire une arme contre leur ennemi, et 
pour ne se croire point beaucoup moins qu'honorables 
en se résignant à l'employer. 

IWtcr. La même calomnie, en ne soupçonnant pas l'im* 
posture, mais en ne se donnant point la peine de faire 
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_ 4 — 

les recherches nécessaires pour se la démoolrer à soi- 
même. 

Supposons, par exemple,' un écrivain qui voulAt donner 
une histoire impartiale de l'ignoble Louis XV : il ne serait 
qu'un sot s'il ne consultait, entre autres documents, sa 
Fie privée écrite par Moufle d'Angerville, 1781. Il y 
trouverait (4' vol., p. 264, 265) cette édifiante anec- 
dole : a Une fois c'était madame du Barry qui, en présence 
du roi et d'un notaire, sortait oue de son Ut, se faisait 
donner une de ses pantoufles par le noncedu pape, et la 
seconde par le grand aumônier, et les deux prélats s'esti- 
mant {sic) trop dédommagés de ce vil et ridicule emploi, 
en jetant un coup d'œil fugitif sur les charmes secrets 
d'une pareille beauté. » 

Mais, après l'avoir lue, cet écrivain serait un double sot, 
s'il la croyait véritable sans examen (bien qu'elle soit 
digne d'une époque aussi immonde), et s'il la donnait 
pour telle, avant d'avoir fait au préalable des recherches 
consciencieuses, qui la lui rendraient absolument cer- 
taine. En outre, faute de les avoir faites, il^tomberail 
dans la calomnie III ter. 

De même, un auteur qui écrirait sur Voltaire pourrait 
rencontrer dans Charafort (1) les deux anecdotes, si lour- 
dement racontées, que je vais copier : 

« 1" M. de Voltaire se trouvant avec M"' la duchesse 
de Chaulnes, celle-ci, parmi les éloges qu'elle lui donna, 
insista principalement sur l'harmonie de sa prose. Tout à 
coup voilà M. de Voltaire qui se jelte à ses pieds : a Ah ! 
« Madame, je vis avec on cochon qui n'a pas d'organes, 
u qui ne sait pas ce que c'est qu'harmonie, mesure, etc. » 
Le cochon dont il parlait était M"' du Châtelet, son 
Emilie. » 

(0 T. Il, p. &5, éditioD 1834. / 
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— s — 
« 2" M. de Voltaire étant chez M°" du Châlelel, et 
même dans sa chambre, s'amusait avec l'abbé Migtiot, 
encore enrant, et qu'il tenait sur ses genoux. Il se mit à 
jaser avec lui et a lui donner des instructions.» Mon ami, s 
lui dit-il, « pour réussir avec les hommes, il faut avoir 
a les femmes pour soi ; pour avoir les femmes pour soi, 
B il faut les connaître. Vous saurez donc que toutes les 
u femmes sont fausses et catins. — Comment t toutes les 
« femmes ! Que dites-vous là, monsieur? » dit M"" du Châ- 
telet en colère. « — Madame , » dit M. de Voltaire, « il ne 
« faut pas tromper l'enfance. » Et si cet auteur les accep- 
tait comme véritables, il prouverait une fois de plus com- 
bien l'absence de goût at de sagacité littéraire, sa bonne 
foi étant admise, peut exposer aux dangers de cette ca- 
lomnie ]II ter. 

IV. 

LA CAI^OHNIE DES BÉOTIENS, 

celle résultant d'une plaisanterie qu'on prend, naïvement 
ou non, pour la véritable pensée de l'auteur. 
Ouvrons la correspondance de Voltaire (1) : 
« Le mensonge n'est un vice que quand il fait du mal ; 
c'est une très-grande vertu quand il fuit du bien. Soyez 
doDC plus vertueux que jamais. 11 faut mentir comme un 
diable, non pas timidement, non pas pour un temps, 
mais hardiment- et toujours. Qu'importe à ce malin de 
public qu'il sache qui il doit punir d'avoir produit une 
Croupillac? Qu'il la siffle, si elle ne vaut rien, mais que 
l'auteur soit ignoré, je vous en conjure, au nom de la 
tendre amitié qui nous unit depuis vingt ans. Engagez les 
Prévost et les La Roque à détourner le soupçon qu'on a 

(1) T. II, p. 336-327. Toutes mes citations seront prises daos l'édition 
Beuchot. 
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— 6 — 
du pauvre auteur. Écrivez-leur un petit mot tranchant et 
net. Consultez avec l'ami Berger. Si vous avez mis 
Sauveau'du secret, mettez-le du mensonge. Mentez, mes 
amis, mentez : je vous le rendrai dans l'occaston. » 

Citons une autre lettre (1) : 

o . . Il faut que je vous parle morale. Il y en a tant 
dans ce diabolique dictionnaire (2), que je tremble que 
l'ouvrage et l'auteur ne soient brûlés par les ennemis de 
la morale et de la littérature. 

a Ce recueil est de plusieurs mains, comme vous vous 
en serez aisément aperçu. Je ne sais par quelle fureur on 
s'obstine à m'en croire l'auteur. Le plus grand service 
que vous puissiez me rendre est de bien assurer, sur 
votre part du paradis, que je n'ai nulle part à cette œuvre 
d'enfer, qui, d'ailleurs, est très-mal imprimée et pleine 
de fautes ridicules. Il y a trois ou quatre personnes qui 
crient que j'ai soutenu la bonne cause, que je combats 
dans l'arène jusqu'à la mort contre les bêtes féroces. Ces 
bonnes âmes me bénissent et me perdent. C'est trahir ses 
frères que de les louer en pareille occasion ; il faut agir 
en conjurés, et non pas en zélés. On ne sert assurément 
ni la vérité, ni moi , en m'altribuant cet ouvrage. Si 
jamais vous Vencontrez quelques pédanis à grand rabat 
ou à petit rabat, dites-leur bien, je vousen prie, que 
jamais ils n'auront ce plaisir de me condamner en mon 
propre et privé nom, et que je renie tout dictionnaire, 
jusqu'à celui de la Bible par dom Calmet. Je crois qu'il y 
a très-peu d'exemplaires de cette abomination alphabé- 
tique, et qu'ils ne sont pas dans des mains dangereuses ; 
mais, dès qu'il/ aura le moindre danger ^ je vous demande 

(I) MoiDS cependant le premier et le dentier paragraphes qui n'ofit 
absolument aucun rapport avec la partie importante de la lettre, t. LXII, 
p. 13. 

{2) [* Dictionnaire philosophique. 
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en grâce de ni avertir, afin que je désavoue l ouvrage dans 
tous les papiers publics avec ma candeur et mon inno- 
cence ordinaires. » 

Ces libertinages de plume, échappés aa plus grand des 
railleurs, dans le débraillé de lettres intimes, ont été mille 
fois transformés, par ses déloyaux et inintelligents adver- 
saires, en théorie sérieuse du mensonge, ils sont d'autant 
plus répréhensibles qu'à l'époque de Voltaire les auteurs 
désavouaient leurs ouvrages à l'envi l'un de l'autre. Par- 
fois on ne leur imposait que cette formalité pour ne les 
poursuivre point. Le nombre d'ouvrages anonymes impri- 
més au dix-huitième et au dix-septième siècle est, des 
plus considérables. Pascal publia les Provinciales, sans se 
faire connaître. Bayle ne signa pas une seule des œuvres 
composant ses quatre volumes in-folio (son fameux Dic- 
tionnaire non compris), et il en renia un certain nombre. 
Il ne consentit même à signer son Dictionnaire que pour 
satisfaire aux exigences commerciales de son éditeur. On 
verra ci-après, au chapitre X, la position des écrivains au 
dix-huitième siècle. 

V. 

LA CALOHME DE L'INSVLTE, 

ceUe où l'on espère prouver l'indignité d'un homme par 
les injures d'un pervers. 

Reprenons la correspondance de Voltaire. 

Le 10 mars 1754, il écrivait tristement à son ami d'Ar- 
gental, en parlant de sa méprisable nièce, M°" Denis, 
qu'il a si splendidement traitée : 

« Voici les propres mots de sa lettre (de la lettre de 
M"' Denis) . «> Le chagrin vous a peut-être tourné la tète, 
« mais peut-il gâter le cœur ? L'avarice vous poignarde ; 
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«je n'ai pris de t'argenl cbez Laleu que parce que j'ai 
« imaginé à tout moment que vous reveaiez, et qu'il au- 
« rait paru trop singulier dans le public que j'eusse tout 
t quitté, surtout ayant dit à la cour et à la ville que vous 
« doubliez mon revenu. » 

« Ensuite ellea rayé à demi :« l'avarice vous poignarde » 
et a mis: «l'amour de l'argent vous -tourmente ». Elle 
continue : <■ Ne me forcez pas à vous haïr. Vous êtes le 
A dernier des hommes par le cœur... Je cacherai autant 
« que je pourrai les vices do votre cœur. » 

« Pardonnez, je vous en conjure, si je répands dans 
votre sein généreux mes plaintes et mes larmes. Si j'ai 
tort, diles-le-moi : je vous soumets ma conduite. Que 
M"' Denis vous montre toutes mes lettres. Vous n'y verrez 
que l'excès de l'amitié, ia crainte de ne pas faire assez 
pour elle, une confiance sans bornes... un sacrifice entier 
de mon bonheur an sien, à sa santé, à ses goûts. » 

Citons maintenant la lettre de Voltaire, écrite le 6 sep- 
tembre 1755 à M"' Fontaine, propre sœur de M"* Denis : 
« Votre sœur ne m'a avoué qu'aujourd'hui sa tracasserie 
avec Chimèoe (Ximénès). Cette nouvelle horreur d'elle 
me plonge dans un embarras dont je ne peux me 
lirer. » 

Je demande s'il est possible, après avoir lu ces deux 
lettres, de n'être point certain de l'indignité de M*"' Denis 
et de la générosité de Voltaire? Le calomniateur n'en 
doutera pas plus que moi, mais il sera trop heureux de , 
soutenir le contraire^ en s'appuyant sur les injures de 
M"' Denis, sans dire qu'il les tient de Voltaire lui-même, 
sans faire connaître la réponse écrasante qu'il leur oppose. 
Dans le chapitre VII, on verra quel déplorable parti on a 
voulu tirer de cette lettre. 
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LA CALOMNIE DE CITATION, 

celle par laquelle : 

A. Od impute à ua auteur, comme représentant son 
opinion, le passage qu'il cite avant de le combattre; 

B. On reproduit une de ses citations, en laissant croire 
qu'on donne un extrait du texte qui lui appartient; 

C. On présente une de ses phrases, en l'isolant de ce 
qui la précède et de ce qui la suit, de manière à en déna- 
turer le sens, absolument différent lorsque l'on donne lé 
passage entier; 

D. On groupe, on accumule des fragments habilement 
choisis, pour en faire sortir une indignité, due seulement 
à ce pervers artifice ; 

Ë. On cite une phrase, en redoublant sa force, grâce à 
quelque altération... innocente oucoupable^ et surtout, en 
affirmant ce qui n'a été présenté que sous forme dubita- 
tive par un auteur antérieur ; 

F. On renvoie à une page quelconque d'un volume, 
où se trouve soit un passage sans valeur, soit le con- 
traire de ce qu'on annonce; où parfois même il ne se 
trouve absolument rien ; 

G. On met en relief une série de plaisanteries (ca- 
lomnie IV}, sans meniionner les passages sérieux qui 
mettent en évidence la véritable pensée de l'auteur; 

H. On se réfère à une citation trouvée dans un écri- 
vain quelconque, sans la vérifier dans l'original, et sans 
craindre de propager ainsi un mensonge imprimé ; 

I. On s'appuie sur une lettre, sur un passage, très- 
exactement rappelé, mais étranger aun faits qu'on incri- 
mine. On réussit surtout dans cette calomnie en supprimant, 
sans ou avec intention, la date du document ; 
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J. On met ea noie, sous des citations, des phrases corn* 
plémentaires qui eh aggravent la portée ; 

K. On intercale dans une narration ^es phrases inci- 
dentes qui semblent en faire partie, mais qui sont ea 
réalité des annexes, des coda, calculées de manière à faire 
tirer au lecteur des conséquences fausses sur le fond de 
la citation. 

Nous rencontrerons dans le cours de cet ouvrage les 
calomnies 6C, D, E, F, G, H, 1. Mais je vais donner ici 
un exemple, trop complet malheureusement, de la calom- 
nie 6 A; puis des exemples de calomnie 6 B et 6 K. 

Le comte de Maistre, dans son livre du Pape, réunit tous 
les « témoignages donnés à la suprématie du souverain 
Pontife ». Au chapitre IX, il donne les « témoignages des 
protestants ». It cite d'abord Luther et Mélanchthon, sijr 
qui je n'ai fait aucune recherche. « Calvin leur succède. 
« Dieu, dit-il, a placé le trône de sa religion au centre 
a du monde, et il y a placé un souverain Pontife unique, 
« vers lequel tous sont obligfe de tourner les yeux 
«pour se maintenir plus fortement dans l'unité. » Puis, 
en note : « Cultûs sui sedem in niedio leirse coUocavit, ilH 
unum Antislilem preefecit quem omnes resptcerent, quo 
meiius in unilate cont(nerentur{Ca\v., /tist. ,yi,^n){i).» 
La citation n'est pas exacte. Calvin a écrit « in medio 
terras sinu Deus... illic... » et il s'est traduit, lui-même^ 
moins ambitieusement, mais bien plus exactement, en ces 
termes : « Dieu auoît colloque le siège de son seruice au 
milieu de la terre, et là il auoit ordôné vn prélat auquel 
tousdeuoyent estre sujets, pour estre mieux entretenus 
en vnité. » Cette citation française est tirée d'un chapitre 
de sept pages in-folio, à cinquante-huit lignes la page (2). 
Je ne puis décemment le citer toutentier; mais mon accu- 

(]] Édition Pélagaud, p. 68, 69. 
(2) ËditioD 1563. 
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sation est tellement grave, qu'elle resterait suspecte, si je 
ne donnais sans lacune le deuxième paragraphe ^ qui 
m'autorise à la lancer au comte de Maislre. 
' « Voici donc le nœud de la matière, assauoir s'il est 
requis en la vraye Hiérarchie ou gouuernement de l'Eglise, 
qn'vn siège ait prééminence sur tous les antres en dignité 
et en puissance, pour eslre le chef en tout le corps. Or, 
nous assuiettirons l'Eglise à vne condition trop inique et 
dure, si nous la voulons astreindre à ceste nécessité, sans 
la parole de Dieu. Pourtant, si nos aduersaires veulent 
obtenir ce qu'ils demandent, il leur conuient prouuer 
auanl toutes choses que cest ordre a esté institué de 
lésus-Christ. Pour ce faire, ils allèguent 4a prestrise sou- 
ueraine qui estoit en la loy, et la iurisdiction souueraine 
du grand sacrificateur, que Dieu auoil establie en leru- 
salem ; mais la solution est facile ; qui plus est, il y a 
diuerses soiutiôs, s'ils ne se côlentent d'vne. Premiere- 
mët, d'estendre à lojit le monde vniuersel ce qui a esté 
vlile à vne nation, ce n'est point procédé par raison ; mais 
au contraire, il y a grande différence entre tout le monde 
et vn certain peuple. D'autant que les luifs estoyent circuis 
tout à l'enlour d'idolâtres ; de peur qu'ils ne fussent dis- 
traits par varielé de religion, Dieu auoit colloque le siège 
de son seruice au. milieu de la terre, et là il auoit ordofié 
vn prélat auquel tous deuoyenf estre suiets, pour eslre 
•mieux entretenus en vnilé. 

(c Maiutenât que la religion est espandue par tout le 
monde, qui est-ce qui ne voit que c'est vne chose du tout 
absurde, d'assigner à vn seul homme le gouuernement 
d'Orient et d'Occident ? Car c'est tout ainsi comme si 
quelcun debaltoit que te monde doit estre gouueraé par 
vn bailli ou un seneschal, pource que chacune prouince a 
le sien. Mais il y a ecore vne autre raison pourquoy cela 
ne doit point esiré lire en conséquence, tellemët qu'il 
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nous le faille easuiure. INul o'ignore que le grand Prostré 
de la Loy n'ait esté figure de lesus-Chrïst. Maintenant, 
puisque la prestrise est translatée, il coouîent que ce droit 
soit aussi translaté. Or, à qui sera-ce ? Certes , mom pas 
AU Pape, cohme il s'en ose ihfgdbhhent vanter, allegant 
CE Passage a soh profit, mais à lesus-Christ, lequel, comme 
il exerce seul son office sans vicaire ou successeur, aussi 
ii ne resigne l'honneur à nul autre. Car ceste prestrise, la- 
quelle estoit figurée en la Loy, ne gisl poiiit seulement en 
prédication ou doctrine, mais elle emporte la reconcilia- 
tion de Dieu auec les hommes, laquelle Jesus-ChrisI a 
parfaite en sa mort. Item, l'intercession, par laquelle il 
se présente à Dieu pour nous, afin de nous y donner 
accez. » 

Et voilà comment, en inaputant à un auteur, comme 
sienne, une opinion qui n'est en réalité <\yC une objection 
présenléeavantdela combattre injurieusement, un homme 
tel que le comte de Maistre est tombé en plein dans la ca- 
lomnie 6 Â et a mérité de s'entendre appliquer le fameux 

Mentiris impuâentissime. 

J'ai cependant une trop haute idée de la probité du 
comte de Maisire, pour n'admettre point qu'il a péché par 
simple légèreté, c'est-à-dire, par une confiance imméritée 
dans des intermédiaires indignes qui l'ont compromis 
aussi gravement. 

Calomnie 6 B. 

L'abbé Maynard (I) cile, comme appartenant à Vol- 
taire la phrase : » Si ton étranglait le dernier jésuite avec 
les Ixryaux du dernier janséniste. » Il aurait dû dire que 
Voltaire se borne à l'emprunter au trop fameux curé 
Meslier, qui a écrit, sérieusement^ presque au début de 

(1} Voltaire, sa vie et ses œuvres, t. Il, p. 4SI. 
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son testament : Un. homme souhaitoil... que tous les 
grands de la terre et que tous les nobles fussent pendus 
et étranglés ai>ec les boîaux des prêtres. Dans ce cas-ci, 
Voltaire n'est donc coupable que d'un plagiat ironique. 

Calomnie 6 K. Je choisis mes exemples dans le récit 
des derniers mois de la vie dé Voltaire (1). Je mettrai en 
italiques les phrases ajoutées par l'anteur, qui semblent 
parties intégrantes du récit, mais qui représentent, en 
réalité, son jugement sur les faits narrés, ou du moins ses 
insinuations. 

P. 603. « Il avait ordonné de mettre les cbevaux au pas, 
pour permettre aux curieux de lui faire un cortège 
triomphal, n 

P. 605. Dès que son carrosse parut, le cri : « Le voilà ! » 
partit de toutes les bouches, suivi de celui de; « Vive Vol- 
" taire ! » poussé par toute la canaille du quartier, h 

P. 608. « Il revint à la comédie... poury entendre un 
mauvais compliment, que seul il trouva excellent. » 

P. 613. n C'est alors que l'idée lui vint d'engager l'Aca- 
démie à refaire son Dictionnaire... avec des exemples à 
l'appui de chaque précepte. ILespérait bien que le plus- 
grand nombre des exemples recommandés seraient tirés 
de ses ouvrages, et qu'on taxerait de solécismes les 
exemples empruntés à Crébillon ou à Rousseau. » 

P. 616. " La rétractation fut lue et approuvée par l'abbé 
Mignot, qui s'engagea à la faire signer; lue et approuvée 
par le marquis de Villelte, qui déclare ne s'y opposer pas : 
l'un et l'autre^ ils savaient bien que le malade ne vou- 
drait (2) ni ne pourrait signer. » 

Je suis bien loin cependant de proscrire cette forme de 
critique, qui agit puissamment sur l'esprit du lecteur, 

(1) T. II. 

(3) ■ Ne voudrait • est une colossale erreur. On s'en convaincra ci-après, 
chapitre I. 
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saDS interrompre le récit ; mais je ne l'admets que sous la 
condition d'imprimer les annexes, les coda en italique, ou 
de les mettre soit entre deux parenthèses, soit entre deux 
tirets, ou de les placer en notes. Cette dernière forme est 
la plus loyale, la meilleure, pour ne laisser point au lecteur 
un seul moment d'hésitation. 

VII. 

LA CALOMNIE D'IKSINU ATION, 

celle A, qui n^articule point l'accusation, mais qui la fait 
porter par le lecteur, en se servant de mots a double 
entente, et surtout des deux monosyllabes on, si, les 
plus pervers de tous; qui, pour rendre hommage à la 
vénlé{\), parle de certains « on dit » plus ou moins 
. répandus, de soupçons probablement sans fondement, 
mais à coup sûr regrettables, qu'on a le deivtir de faire 
connaître, « d'anecdotes qu'on peut adraeltre ou rejeter 
à son gré, car si, d'un côté, elles sont d'origine suspecte, 
elles peignent bien, de l'autre, ce qu'un homme dut 
être en ses années de folle jeunesse (2).» 

Cette calomnie devient calomnie de prolongation quand 
on poursuit un homme au moyen du rappel obstiné d'une 
faute de jeunesse. Le trop fameux l'iron en a fourni un 
exempfe bon à rappeler. Sa misérable ode, composée à 
l'âge de vingt ans, lui a fait fermer jusqu'à soixante- 
quatre les portes de l'Académie, et, quand en6n elles lui 
furent toutes grandes ouvertes /ja/- une élection unanime, 
le pudibond Louis SV prouva sa chasteté royale. . . en les 
faisant refermer devant le poêle jadis licencieux. 

La calomnie d'iNsiuuATioM B (celle A, renversée en 
quelque sorte), qui consiste à faire naitre, par charité 

(1) Il faudrait dire : ait mensonge. 

(3) Od retrouvera ces phrases ci-après, chapitre VIIL 
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chrétienne, (}u autrement, des soupçons sur la réalité 
d'un fait certain. En voici un exemple : 

Voltaire a reproché à l'abbé du Jarry d'avoir parié dea 
pôles brûlants dans une ode couronnée par l'Académie 
française. L'abbé Meynard (l)essaye d'en tirer ainsi parti : 
(1 A en croire Voltaire, il y avait, dans l'ode couronnée, 
une opposilioQ bizarre des pôles bràlants aux pôles gla- 
cés... Mais faut-il en croire foliaire? Dans les poésies 
de l'abbé du Jarry on lit climats au lieu de pâles , et 
nous ne savons si c'est la leçon primitive ou une correc- 
tion. » Est-il-rien de plus anodin en apparence que ce 
petit passage? Et c'est cependant une belle et bonng, ca- 
lomnie essayée contre Voltaire, dans une occasion de peu 
d'importance, par bonheur. Voici les deux vers immortels 
de l'abbé du Jarry : 

Pâles glacés, brûlants, où sa gloire connue. 
Jusqu'aux bornes du monde est chez nous parvenue. 

L'abbé Maynard n'avait qu'à ouvrir le « Recueil des 
poésies qui ont remporté le prix de l'Académie françoise 
depuis 1671 jusqu'à 17i7, » très-petit in-S" imprimé par 
J.-B. Geignard, imprimeur de l'Académie : il les aurait 
trouvés à la page 193. 

L'abbé du Jarry a sagetnent corrigé sa sottise dans 
l'édition de ses poésies. L'abbé Maynard aurait dft imiter 
' sa sagesse, en remontant avant moi aux documents de 
l'Académie. 

Vin. 

LA CALOHNIB DE DÉDUCTION, 

celle où, plein d'intrépidité contre l'absurde : 

A. On lire une conséquence perverse d'ona circon- 
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slance, d'un fait ÏDnocent ou iudifférent en soi (voir le 
chapitre VII). 

B. On intercale une épithète louangeuse, dilhyrara- 
bique, entre des phrases qui en annulent tout l'effet (voir 
le chapitre IX). 



LA CALOMNIE DE PSEUDONYME, 

celle par laquelle on attribue à un homme des méfaits 
dont il est innocent, mais dont ud individu porteur du 
même nom est coupable. Cette calomnie est sans danger 
pour les Martin , par exemple , qui se comptent jusqu'à 
quatre cent cinquante fois-dans les almanachs d'adresses. 
L'homme le moins intelligent, avant de croire à une 
accusation contre l'un d'entre eux, commencera par 
s'assurer si elle ne s'applique point à l'un des quatre cent 
quarante-neuf autres, et non au quatre cent cinquantième 
qu'il connaît ; mais il n'en est pas de même pour les por- 
teurs d'un nom peu commun, GouniAT, par exemple, qu'on 
trouve seulement six fois dans l'almanach de 1870. Peu 
de personnes connaissent deux Courtat à la Tois (Ij, et 
chaque Courtat devient coupable de droit, pour les esprits 
légers et malveillants, de tout le mal commis par tes cinq 
autres (2). 

X. 

LA CALOMNIE DE CHRONOLOGIE, 

celle qui résulte des jugements portés, avec les idées et les 
lumières d^un siècle, sur les faits des siècles précédents. 
Le catholicisme en peut fournir un exemple saisissant. 

(1) Moi-même je De connais aucun des cinq Courtat qui figurent dans 
l'almanach de 1870. 
(3) Je le sais par une expérience persouielle. 
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Kn 1213, sous Innocent III, le concile général de I-^- 
traD,chapilre XXII, prescrit rigoureusement aux médecins 
d^ corps d'appeler, avant toul, les médecins des âmes, par 
cette raison, entre plusieurs autres, que les malades à qui 
l'on conseille trop tard de pourvoir au salut de l'ùme tom- 
bent dans le désespoir, et encourent plus aisément le dan- 
ger de mort. L'entrée de l'Église est interdite aux méde- 
cins rebelles, jusqu'à ce qu'ils aient donné une satisfaction 
convenable de leur transgression. [Rien de plus sagement 
catholique, en 1872 comme en 1215.] 

Mais, en 1429, le concile de Tortose, présidé par le 
cardinal de Foix, Vf' session, 19' canon, après avoir rap- 
pelé les prescriptions du concile général de Latran, pro- 
nonce la peine de l'excommunication, ipso fado, contre 
les médecins qui se permettront de visiter, après la, troi- 
sième fois, un malade duquel ils ne sachent pas qu'il a 
eu recours, dans sa maladie actuelle, au salutaire sacre- 
ment de la pénitence. 

Plus tard, le 8 mars lfi66, Pie V, par la fameuse cons- 
titution Super gi-egem... après avoir également rappelé 
et confirmé les prescriptions de 1215, et sans faire aucune 
mention du concile de l429,PieV, dis-je, (A) défend aux 
médecins de visiter, après le troisième jour (1), les mala- 
des qui ne justifieront pas d'une confession faite depuis 
leur maladie actuelle, ou d'un délai qui leur aurait été 
accordé; (B) à défaut d^obéissance des médecins, et en sus 
des peines déjà prononcées contre eux, les déclare infâmes 
à jamais, les prive de leur grade, les rejette des universités 
ou collèges dont ils faisaient pitrtie, et les punit d'une 
amende que détermineront les ordinaires des lieux où ils 
auront péché ; (G) pour l'avenir, défend que personne ne soit 
enseigné dans la médecine, ni ne reçoive le droit de 

(1) Ce n'est plus après la troisième fois. 

3 
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l'exercer, à moins d'avoir prêté serment d'observer 
ladite constilation, exige la mention du serment dans les 
privilèges à accorder aux nouveaux médecins,, supprime 
la faculté d'enseigner aux universités et collèges qui auront 
violé ces prescriptions, ordonne aux autorités ecclésiasti- 
ques d'exiger le serment des médecins déjà promus, et de 
ne laisser point exercer la médecine, dans l'étendue de 
leur juridiction, par ceux d'entre eus qui ne se soumet- 
tront pas à le prêter, ordonne qu'elles interdisent l'entrée 
de l'église (1) aux transgresseurs, nonobstant tout privi- 
lège contraire, jusqu'à ce qu'ils soient venus à résipis- 
cence, demande à toutes les autorités séculières leur con- 
cours pour faire observer cette constitution. 

Plus tard encore, en 1725, sous Benoit XIII, le concile 
romain, titre XXXII, rappelle et maintient la décrétale (2) 
d'Innocent III, et la bulle de saint Pie V, en y ajoutant 
l'excommunication des médecins rebelles, que saint Pie V 
n'avait point lancée, quoiqu'elle eîit été prononcée par le 
concile de Tortose. 

Enfin, le 16 avril 1869, sous Pie IX, le cardinal vicaire 
adressa à M"' le président du tribunal de la sacrée consulte 
une circulaire dans laquelle il rappelle la constitution de 
saint Pie V renouvelée et aggravée par Benoît XIII, et en 
prescrit la stricte obseivaiion, c'est-à-dire, en plein dix- 
neuvième siècle, l'abandon des malades qui refusent de se 
confesser dans les trois premiers jours de leur maladie, 
l'excommunication et la dégradation des médecins qui ne 
les abandonnent pas dans cette condition, etc., etc. 

Je m'adresse maintenant à tout lecteur de bonne foi. 

Supposons qu'on appréciât de la même manière les 

(1) L'excoinmuDication n'est pas prononcée, comme elle l'avait été au 
concile de Tortose. 

(2} Je me sers des mois « constitution, bulle, décrétale », en lee copiant 
SUT les documenu authentiques. 
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actes de 1429, de 1366, de 1723 el de 1869. Très-jusle 
pour les derniers, ne serait-on pas calomniateur pour les 
premiers ? Dans tous les cas, si, en plaidant les circons- 
tancfô atténuantes en faveur de la cour romaine, on 
prononce le mot « comminatoire », les vrais croyants 
eux-mêmes ne seront-ils pas fondés à regretter que l'ex- 
communication puisse être fulminée contre les imita- 
teurs du « Bon Samaritain », même à titre de simple 
menace ? 

On pourra s'étonner de trouver à cette place un traité 
de la calomnie, que rien ne semble justifier : on atira tort. 
Ce traité devrait être imprimé, en juste châtiment, dans les 
œuvres de la plupart des polémistes anii-voltairiens qui font 
de la calomnie \qvx meilleure arme de combat. J'ai voulu 
le démontrer sous une forme saisissante, et j'ai entrepris 
mon travail pour y renvoyer un grand nombre d'alléga- 
tions, après en avoir rendu la fourberie évidente. 

Ce n'est pas tout. 

On peut soutenir, avec une parfaite loyauté, la thèse 
contraire à celle que je vais développer ; mais, si mon œu- 
vre ne passe pas aussi inaperçue que ses aînées, il sera 
impossible de l'attaquer (1), dans les faits et dans les cita- 
lions, autrement qu'avec des affirmations rentrant d'auto- 
rité dans l'une de mes dix catégories de calomnies, et 
dès lors, un seul mot de renvoi me suffira, en les classant, 
pour répondre commodément et victorieusement à mes 
adversaires, leur droit à l'injure leur restant maintenu sans 
réserve. 



(1) ]e ne parle pas, bien eutendu, des erreurs matérielles qu'une disUac 
tion peut faire commettre, malgré les soins les plus minutieux, surtout 
dans \a première édition d'une œuvre quelconque. J'aurai la plus vive 
reconuaissance pour toutes les personnes qui voudront bien prendre la 
peine de me signaler toutes les fautes de ce genre où je puis être 
tombé. 
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Et j'untre dans mon sujet en prenant corps à corps un 
cerlain nombre de zélateurs de la calomnie. Ma tâche sera 
terminée pour moitié, quand j'aurai chassé avec ta vérité 
les mensonges dont leurs œuvres sont émaillées. Je crois 
indispensable de répéter ici qu'il ne s'agit en aucune ma- 
nière de controverse religieuse : je m'en suis abs(eau avec 
la rigueur la plus absolue. Je n'ai pas qualité pour lou- 
cher à la théologie. ' 
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CHAPITRE I. 

TRAVENOL ET MANNORY, LE PÈRE EUE. 

Travenol et MAN^OR¥ passent pour les auteurs du Fol- 
tariana, gros recueil de libelles, publié contre Voltaire 
en 1748, où les libellistes postérieurs ont puisé un nombre 
honorable de calomnies. A ce titre, et à mon grand regret, 
j'ai dû le mentionner ici. 

Harel (Marie-Max imi lien), en religion Père Élie, du 
tiers ordre de Saint-François. En 1781, il publia à Por- 
rentruy [sic) une brochure anonyme sous le titre de 
Foliaire, recueil des particularités curieuses de sa vie et 
sa mort. En 1782, il en donna deux autres éditions, et 
déclara dans un avis préliminaire que ta première avait 
été enlevée sur-le-champ. En 1817, il la Si réimprimer 
avec un avant-propos, des augmentations et quelques piè- 
ces à la suite, sous le nom de « M. Élie Harel, de l'Acadé- 
mie des Arcades, à Rome n . On remarquera qu'après avoir 
donné les trois premières éditions sans les signer, il a uni, 
dans la quatrième, son nom religieux à son véritable 
nom, sans faire connaître sa profession religieuse. 

La BiograpJiie universelle de Michaud en parle ainsi : 
n Cet ouvrage, dirigé contre la mémoire de Voltaire, et 
auquel on reproche de graves inexactitudes, a été tra- 
duit... B Quérard (1) le qualifie d'«ouvrage dirigé contre 
la mémoire de Voltaire, qui renferme beaucoup d'inexac 
titudes et de faits entièrement dénués de fondement. » 

(1) Francf Uttiraire, t. IV, p. 31 . 
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Ce factum est en réalité un libelle de 136 pages (édi- ' 
lion 1817), dont un mépris universel aurait dû faire jus- 
tice dès longtemps. Les trois quarts en sont composés de 
citations, et le dernier quart, de calomnies. La venimeuse 
lettre de J.-B. Rousseau sur ses démêlés avec Voltaire y 
occupe 21 pages, quoique un peu abrégée. 

Sous celle lettre, le P. Élie a placé en notes 1" (pp. 47-51) 
une prétendue lettre écrite par une prétendue sœur des 
Anges, prélatdue tante de Voltaire, pour lai reprocher ses 
égarements, fraude pieuse qui ne peut échapper à uu lec- 
teur doué du moindre 7?fl/f littéraire j V (pp. 43-44') une 
phrase diffamatoire qui semble appartenir à Rousseau, 
mais qui, en réalité, est prise dans le Follariana. (Calom- 
nie 6 J.) 

Dans cette même lettre, à propos de la querelle de 
Voltaire avec te comédien Poisson, le P. Élie substitue le 
mot Jo«/)?f/ au mot m.f«Ai? employé par Rousseau (Calom- 
nie 6 E). Les documents mis en lumière de nos jours (I) 
ont prouvé d'une manière absolue que Rousseau avait 
dit la vérité en parlant d'une insulte, et que le P. Élie a 
menti en parlant d'un soufflet qui n'a jamais été 
donné. 

Le-P. Élie raconte le guet-apens de Sèvres et prétend 
que Voltaire reçut mille écus à titre de dédommage- 
ment. 

Voltaire fut effectivement frappé, en 1722, par Beaure- 
gard, capitaine dans le régiment de Provence, espion qui ' 
avait été attaché àses pas en 1717, qui l'avait dénoncé au 
gouvernement à l'occasion du Puero regnatUe, et qui fut 
cause de son embastillement. Mais personne, sauf le yd- 
tariana^ copié par le P. Élie, et plus tard, notamment, 

(0 CorrespoTidance de ta marquise de la Tour (manusc. de la bibl. 
Mazarine), t. VI, lettre 83, 3 mai 1719, citée par M, Gustave Desooire- 
terres dans la Jeunesse de foliaire, p. 177, 
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par M. Louis Veuillot, n'a accusé Voltaire d'avoir reçu 
une indemnité de sondénoaciateur semi-assassin. (Calom- 
nie n" 1 pour le VoUariana, et n° 2 pour le P. Élie et 
autres.) 

Le même P. Élie, toujours Touillant dans le Voltariana, 
prétend que Voilaire fut bàtonné à Londres par un libraire 
anglais. J.-B. Rousseau, au milieu de ses accusations, n'a 
point intercalé celle-ci : les contemporains en auraient fait 
justice. Mais le Foltaiiana, publié dix-neuf ans après le 
retour de Voltaire en France, a converti en bastonnade 
ces quelques mots de Rousseau : « Ses extravagances à 
Londres, ses démêlés avec son. libraire a, (^Calomnie 2,) 

Le P. Elle prétend encore que Voltaire reçut une bas- 
tonnade terrible de la part du roi de Prusse, avec ordre 
à l'opérateur d'en tirer un reçu. 

Je n'ai pas retrouvé le créateur de cette calomnie, dont 
Lepan et Paillet de Warcy (voir le chap. II} n'ont pas dai- 
gné faire la plus légère mention. L'auteur anonyme de 
l'ignoble libelle intitulé la Lais philosophe, 1760, qui a 
imaginé, pour les attribuer à Voltaire, plusieurs infamies 
du même genre, mais bien plus accentuées, n'a pas eu la 
gloire de celle-ci. L'auteur, également anonyme, d'un 
autre libelle : Essai sur le jugement qiion peut porter de 
M. de Voltaire, 1780, raconte que « cette scène... fut 
répétée à Berlin, en 1734 (1), au sortir du spectacle... Il y 
reçut cinquante coups de canne, dont on lui demanda 
quittance, et deux de plus pour avoir refusé d'abord de 
la donner. » 

Enfin le P. Ëlie, assez charitable pour croire à la sincé- 
rité des conversions successives de Voltaire avec des re- 
tours à l'impiété, le P. Élie, dis-je, donne la« Copie exacte 
du mémoire de l'abbé Gaultier, présenté à M"' l'Archevê- 

(I) Far malheur pour l'historien. Voltaire quitta Berlin le 26 h&bs 1753, 
et Francfort le 7 juillet suivant. 
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que, cûDcernant tout ce qiù s'est passé à la mort de Vol- 
taire », et la fait suivre de cette note (p. 123) .- « C'est 
après la sortie de MM. le curé de Saint-Sulpice et l'abbé 
Gaultier, que M. Trouchia, médecin de Voltaire, le trouva 
dans des agitations affreuses, criant avec fureur : Je suis 
abandonné de Dieu et des hommes, et portant les mains 
dans son pot de chambre, saisissant ce qui y était, il l'a 
mangé. Le docteur Troncliin,,qui a raconté ce fait (1) à 
des personnes respectables, n'a pas pu s'empêcher de leur 
dire : Je voudrais que tous ceux qui ont été séduits par 
les livres de Foliaire eussent été les témoins de sa mort; 
il n'est pas possible de tenir contre un pareil spectacle. 
On peut donc dire que Voltaire a lui-même accompli cette 
prophétie d'Ézéchiel, dont il s'était tant moqué : Et quasi 
subcinericiurn hordenceum comedes illud : et stercore, 
quod egredifur de homine, operies illud. » 

Et le P. Élie était assez étranger, même aux mœurs 
des gens simplement à leur aise,- pour admettre que chez 
des millionnaires tels que Voltaire et le marquis de Vil- 
lette, OD conserve à la disposition d'un malade, à son che- 
vet, d'aussi singuliers comestibles! Et le P. Ëtie oublie 
que Voltaire n'a pris presque aucun aliment pendant les 
• dernières semaines de sa vie 1 Et il admet que les personnes 
présentes se sont prêtées à un aussi étrange appétit de 
mourant! 

Il n'est pas étonnant, du reste, toute moralité à part,' 
qu'on ait écrit une fois de plus d'aussi malpropres sottises : 
le nombre des pauvres d'esprit qui les acceptent comme 
paroles d'Évangile, n'est-it pas illimité? Mais, lotit eu res- 
pectant leur droit à se laisser illusionner, tromper, duper, 
j'ai toujours admiré qu'on voulût tirer une induction quel- 

(t) Wagnière (voir plus loin) affirme que Tronchia ne vit pas Voltaire 
le jour de sa mort. Od remarquera que le P. Ëlie ne met pas eu scène le 
maréchal de Bichelieu. 
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conque de la manière dont un homme parle et agit à sa 
deruière heure, et qu'on admit les chàtimeuls'semi-mira- 
caleux, semi-aataniques infligés pendant quelques minu- 
tes, dans une chambre à coucher, par la Providence à 
un vieux pécheur, juste au moment oii elle va lui ouvrir 
l'éternité. 

Discutons cependant le récit du P. Élie, en essayant de 
le prendre au sérieux. M. Nicolardot (1) prétend qu'au- 
cun philosophe ne s'est « avisé de réfuter Barruel (voir 
pUis loin) et de révoquer en doule le témoignage d'un 
évêque et d'un savant, dont il se faisait l'interprète ». 
Nous allons démontrer que, si pareille entreprise est labo- 
rieuse, elle n'a rien de difficile : un simple rapprochement 
de textes y suffira. Les personnes impatientes ou peu cu- 
rieuses de semblables débals pourront passer immédiate- 
ment au chapitre II. Mais elles perdront ainsi l'occasion 
de connaître, dans une lecture de quelques minutes, tous 
les articles importants écrits par les ennemis de Voltaire 
sur ses derniers moments. Je n'en ai pas omis un seul, qui 
me fût connu. Ces articles, disséminés dans des œuvres 
plus ou moins volumineuses, et simplement indiqués, ou 
trop abrégés, ou passés sous silence, dans celles des plus 
récents polémistes anti-voltairiens, se retrouvent ici assez 
complets pour dispenser les croyants et les incroyants de 
rensonter aux sources où je les ai puisés. Plaise au Ciel 
cependant qu'ils cèdent à leur plus injuste méfiance en y 
remontant! Je n'ai pas besoin d'une autre épreuve pour 
que ma bonne foi absolue leur apparaisse dans sa suprême 
évidence. 

Je commencerai par les fureurs sataniques, attribuées 
à Voltaire à sa sortie du monde terrestre, et je terminerai 
par ses fureurs humaines. On trouvera néanmoins dans 

[l) Ménage et finances de rollatre, p. 382. Voirie chap. VII, ci-après. 
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la première partie des citations qui no s'appliquent qu'à 
la deuxième. 

1" Mémoire de l'abbé Gaultieb, présenté a M*' l'ar- 

CBEVÉOOE, CONCEBKANT TOUT CE (JUI s'eST PASSÉ A LA KOBT DE 

Voltaire. (1^'' juin 1778, deux jours après la mort de 
Voltaire.) C'est précisément le mémoire que le P. Elie 
reproduit in extenso. Je le recommande comme un mo- 
dèle de zèle apostolique, de convenance et de loyaulé ; 
personne, parmi les croyants et les incroyants, n'a eu la 
malheureuse idée d'en suspecter la sincérité. J'en vais don- 
ner l'analyse. 

Du 20 fétrier au 30 mars i778, l'abbé Gaultier, Vol- 
taire et M"* Denis échangent sept lettres entre euX (i) ; Vol- 
taire reçoit deux fois l'abbé Gaultier, el une fois le curé 
de Saint-Sulpice ; il signe une rétractation, jugée insuffi- 
sante, el veut se confesser. M"* Denis reçoit une fois l'abbé 
Gaultier. Du 31 mars au 30 mai, toutes relations avec lui 
sont supprimées pbr la faute de Voltaire. \j& 30 mai, l'abbé 
lui écrit une lettre pressante. Le même jour, à six heures 
du soir, l'abbé Mignol vient chercher l'abbé Gaultier pour 
confesser Voltaire; il lui apprend que sa lettre a fait une 
grande impression au malade ; l'abbé Gaultier lit le projet 
d'une nouvelle rétractation que l'abbé Mignot promet de 
faire signer à Voltaire ; l'abbé Gaultier arrive à huit heures 
avec le curé de Saint-Sulpice; il communique le projet 
de rélractalion au marquis de Villette, qui l'approuve. 
Les ecclésiastiques entrent chez Voltaire, et le trouvent 
dans un délire calme. Ils se retirent, sans pouvoir lui par- 
ler de confession ni de rétractation. A onze heures du 
soir. Voltaire rend le dernier soupir. Je ferai incidemment 
remarquer que, d'après l'abhé Gaultier, si d'Alembert, 

(1) Voltaire écrit eo outre, le 4 mars, au curé de Saiat-Sulpice, qui lui 
répond avec la plus grande bienveillaDce, peut-être même avec trop de 
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Diderot et Marmontel lui ont été hostiles, le maréchal de 
Richelieu, M"" Denis, l'abbé Mignot, le marquis de Villette, 
lui ont été bienveillants. 

Ce serait donc, comme le. dit expressément le P. Élie, 
peudant les frois heures écoulées de huit à onze heures 
du soir, que Voltaire sortant de sa torpeur aurait joué, au 
profit de la religion ! la scène de désespoir agrémentée 
d'un épisode de pot de chambre, dont l'abbé Gaultier n'a 
dit ni pu dire le moindre mol. 

2° L* Gazette de France (journal officiel) reste muette 
jusqu'au 8 juin. A cette date, elle fait en une seule phrase 
l'oraison funèbre de celui qui a été si justement qualifié 
de Roi Voltaire (1). « Marie-François-Arouet de Voltaire, 
Gentilhomme ordinaire du Roi, un des Quarante de l'Aca- 
démie Françoise, est mort le 30 du mois dernier, âgé de 
quatre-vingt-quatre ans et quelques mois. » Rien de plus 
dans les numéros suivants. 

3° Mes LoisirsJ ou Journal d'un bourgeois de Paris, de 
1766 a 1790(2). 

J'en extrais trois articles : 

Mercredi, 27 mai 1778 (3). 

« Le sieur Lorry, médecin de la faculté de Paris, an- 
nonce, dans une bonne maison où il se trouvait avec l'ar- 
chevêque de Lyon, qu'il avait vu le matin le sieur de 
Voltaire, actuellement fort malade au Ht...; qu'il le jugeait 
attaqué de manière à ne pouvoir jamais se relever, d'au- 
tant plus qu'il refusait opiniâtrement de faire ce qui con- 
viendrait à son état, et que sa tête commençait même à 

(1) M. Arsène lioussaye, le_ Roi foliaire, l'un des ouvrages les plus 
piquaDts qui aient été écriis sur Voltaire. 

(S) Dans la Nouvelle Revue encyclopédique, on trouve des fragments 
de ce journal; mais ils ne sont précédés d'aucune indication qui en fasse 
connaître l'auteur. Il s'agit, je suppose, d'un ouvrage encore iiiéd't. 

(3) T. V, p. 64Î et suivantes. 
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s'affaiblir considérablement. On prétendait qu'ayant 
pris pendant plusieurs jours une très-grande quantité de 
café, comme pour se ranimer et se rendre habile à un 
travail forcé, il avait eu ensuite recours à des calmants 
pour se procurer quelque repos, et en avait usé avec tant 
d'imprudence qu'il était tombé dans une espèce d anéan- 
tissement, n 

Dimanche, 31 mai. 

« , . , Comme la tête du sieur de Voltaire s'était déran- 
gée dans ses derniers moments, au point de ne pouvoir 
plus lui permettre de donner sur ses égarements multi- 
plies quelques signes extérieurs de repentir, la crainte 
que sa famille, eic. 
Mardi, 2 juin. 

n Ce jour, la mort du sieur de Voltaire et l'envoi 
forcé de sa dépouille mortelle dans sa terre de Ferney 
étaient une chose tout à fait publique. On prétendait que 
le sieur curé de Saînt-Sulpice l'étant allé voir dans les 
derniers jours de sa vie, et l'ayant interpellé à plusieurs 
reprises de rendre hommage à la divinité du Christ et à 
notre sainte religion, il avait constamment répondu qu'// 
priait qu'on le laissai mourir tranquille. Cet homme, 
devenu aussi célèbre par les prodigieux efforts de son 
génie que par les égarements multipliés de son esprit et 
de son «orps, n'était pas pleuré des sages qui le regar- 
daient comme le corrupteur des mœurs, car on ne pou- 
vait raisonnablement le taxer d'avoir corrompu la reli- 
gion qu'il n'avait Jamais combattue qu'avec des sophis- 
mes, des plaisanteries ou des mensonges (1), et auraient 
bien voulu pouvoir effacer pluLôt de leurs larmes toutes 
les productions infâmes qui malheureusement allaient lui 
survivre, et continuer d'infecter la société... On entendait 

(t) Opinion étrange. 
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(lire que le docleur Tronchin, qui avait soigaé ledit sieur 
de Voltaire pendani sa maladie, et qui l'avait assisté jus- 
qu'à son dernier soupir (1), était singulièremeut afTecté 
de l'espèce de rage et de désespoir qu'avait fait paraître 
dans la plus falale des conjonclures cet homme qui s'était 
enlevé à lui-même les ressources et les consolalions qu'on 
peut puiser dans la religion, car il n'avait cessé de loi 
crier : «Monsieur, tirez-moi de là! « A quoi ledit sieur 
Tronchin s'était vu forcé de répondre autant de fois : « Je 
« ne puis rien, Monsieur, il faut mourir (2). » Paroles qui 
avaient donné lieu au moribond de s'écrier : «. Je suis donc 
B abandonné de Dieu et des hommes ! « Ce docteur, 
quoique professant la prétendue réforme (3), disait haute- 
ment qu'il n'aurait désiré autre chose pour la conversion 
des incrédules que d'avoir pu les réunir autour de son 
lit de douleur, et les rendre témoins de ses agitations hor- 
ribles, qui auraient pu, selon lui, faire beaucoup plus 
d'impression sur leur esprit et sur leur cœur que les dis- 
cours les plus touchants et les ouvrages les plus lumineux 
et \es plus persuasifs.» A la date du 2 juin, le bourgeois 
de Paris n'avait donc pas entendu parler du singulier 
usage auquel, trois jours auparavant, Voltaire est censé 
avoir consacré ses excréments. 

4° L*. Gazettr de Cologne contient sur Voltaire, pendant 
l'année 1778, vingt-sept articles anonymes datés de Paris, 
et dans le numéro du 7 juillet, un article daté d'Er/ang 
(serait-ce Erlangen, en Bavière?}, 1" juillet (4). Je vais 

CD WagDière [Mémoire sur Foliaire, par Loagchamps et Wagoière, 
1. 11, p. 102) dit que Trouctitn ne vit pas Voltaire le jour de sa mort. 

(2) Calomnie évidente. tJa médecin qui cousolerait an malade à l'aide 
de pareils procédés ne mériterait-il pas d'être renié pat tous ses confrères 
honorables ? 

(3) Ce • quoique proressant la prétendue réforme » plaira peut-être aux 
proteirtants. 

(4) La Gazelle de Cologne, année IT78, u'eiciate pas à la Bibliothèque 
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le transcrire 'tout entier : « Messieurs les partisans de la 
nouvelle philosophie ont de temps en temps le chagrin de 
voir parmi eux quelques désertions; mais, comme elles 
n'arrivent le plus souvent qu'aux approches de la mort, 
ils s'en consolent, et ne manquent pas de publier que la 
tête n'y était plus, ou que ce sont des lâches qui manquent 
de fermeté dans l'acte qui les aurait couverts de gloire et 
immortalisés comme philosophes. Ainsi auront-ils pensé 
ou parlé d'un seigneur mort il y a peu de mois dans une 
des principales cours de l'Allemagne. Il avait été l'un des 
plus fidèles partisans de la nouvelle philosophie; mais, dans 
sa dernière maladie, il est revenu sérieusement de ses ■ 
folies and- chrétiennes. De lui-même il demanda leâ 
sacrements de l'Église, les reçut avec piélé, demanda par-_ 
don du scandale qu'il avait donné, et il voulut que son 
repentir devint public. Les philosophes du jour n'ont-ils 
pas raison de publier à leur tour qu'il n'y avait plus chez 
lui que le caput moriuum du bel esprit ? Heureusement 



nationale. Il s'en trouve un exemplaire à la bibitolhèque publique de 
Bruxelles, sur lequel une personne parfaitement stut a bien voulu me 

faire la copie des viDgt-liuit articles relatifs à Voltaire pendant l'année 1778. 
C'est dans VEspion anglais, éilition 1T84'1785, IX* vol., p. ]79-l80, 
que j'ai trouvé pour la première fois l'indication de cette feuille. Je trans- 
cris tout entier le passage qui la concerne : a On lit dans la Gazette de 
Cologne, rédigée par un jésuite, éclio fanatique des prêtres de Paris, cette 
anecdote ainsi racontée ; • Peu de temps avant sa mort, M. de Voltaire 
est entré dans des agitations affreuses, criant avec fureur : Je suis aban- 
K donné de Dieu et des hommes. Il se mordait les doigts, et portant les 
« mains dans son pot de chambre, et saisissant ce qui y était, il Ta 
■ mangé. » 

L'éditeur des Méinoires et Anecdotes pot/r servir à l'MsMre de Vol- 
laîre, 1780, l'avait rejetée avec dégoût, plus d'un an avant que le P. Élie 
se l'assimilât : u A l'égard de la mort de Voltaire, • dit-il, « un je ne sais 
quel gazetier (de Cologne, je crois, d'après je ne sais quel autre encore) 
a avancé des choses aussi plates et aussi dégoûtantes que le génie qui les 
a dictées. » Le je ne sais quel autre encore se rapporte probablement 
au correspondant à'Erfang. 
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pour eux que la mort de M. de foliaire, leur coryphée, 
estvenue à leur secours, et renforce plus leur secte qu'elle 
ne peut être affaiblie par des milliers de désertions de la 
part des bas ofBciers de l'irréligion ; car la confession qu'il 
â faite en dernier lieu avait eu des suites si peu édifiantes 
que son curé, ne la regardant pas comme bieu sincère, 
avait cru devoir demander d'autres preuves d'une conver- 
sion chrétienhe. Le malade, qui en effet était tombé dans 
les symplômes àM philosophisme, se refusa à tout ce que 
le ministre de la religion demandait de lui, et se contenta 
de lui dire : Laissez-moi mourir en pair.. La secte philo- 
sophique a crié au miracle, à la force d'esprit ; cepen- 
dant cette mort n'a pas été une mort de paix. SI (1) ce 
que mande de Paris UN HOMME BIEN RESPECTABLE, 
et ce qui est attesté d'ailleurs par M. Tronchîn, témoin , 
oculaire et qu'on ne peut guère récuser, est bien exacte* 
ment vrai : « Peu de temps avant sa mort, M. de V... est 
« entré dans des agitations affreuses, criant avec fureur ; 
n Je suis abandonné de Dieu et des hommes. Il se mor- 
« dait les bras, et portant les mains dans son pot de cham- 
« bre, et saisissant ce qui y était, il l'a mangé. » «/e vou- 
drais, dit M: Troncliin, que tous ceux qui ont été 
séduits par ses livres eussent été témoins de celle mort, 
H nest pas possible de tenir contre un pareil spectacle. 
Ainsi a fini le patriarche de cette secte qui s'en croit ho- 
ntjrée. » 

Ainsi, à l'aide d'une lettre, supposée écrite à'Erlong, 
quand les vingUsept autres articles relatifs à Voltaire sont 
écrits de Paris; à l'aide de la conjonction si, toujours 
chère tyix calomniateurs sans courage, et de leur pronom 
ON, remplacé dans ce cas-ci par ii» homme bien rbspbc- 
- TABLE (de qui la postérité demande en vain le nom), un 



(1) Calomnie 7A. 
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jouroalisle de Cologne eut la gloire de créer, eo 1778, 

liA I.É«EIH»i: VtV POT DE CHAIHBRE (I). 

Trois ans plus tard, le P. Élie, en la reprenant, se crut 
autorisé à supprimer toutes les formes dubitatives em- 
ployées par la Gazelle de Cologne, et affirma, comme cer- 
tains, les faits cauteleusement présentés, coiame pmùa blés, 
par son précurseur en fait de légendes (2). Nous allons 
voir le chemin que cette ignominie a fait sous la plume des 
uccesseurs du P. Élie. 

S°Le jésuite Feller publia, en 1784, le 6" vol. delà 
première édition de son dictionnaire historique. Il y ra- 
conte les derniers moments de Voltaire. « Il (Voltaire) 
mourut dans des transports que le célèbre Tronchin re- 
garda comme la leçon la plus salutaire qu'eussent pu rece- 
. voir ceux qu'il avait corrompus par ses écrits : Pourvoir 
toutes les furies (tOresle, dit le même à l'évéque de Vi- 
viers, il n'y avait qu'à se trouver à la mort de Foliaire. 
— Enve'rite, cela est trop fort, dit le maréchal de Ri- 
chelieu après avoir été témoin de ce spectacle, on ne sau- 
rait y tenir (3). Ces témoignages, conformes à celui de sa 
garde-malade et d'autres témoins oculaires, et consignés 
dans plusieurs feuilles publiques (4), n'ont' été contredits 
que d'une manière vague et arbitraire. On se rappela sur- 
tout le badinage indécent qu'il avait fait sur un prétendu 
déjeuner d'Ézéchiel, et que, par une espèce de punition 

(1) Calomnie I. Je n'ai pns à m'occuper du seigneur allemand, incré- 
dule jusqu'au moment de sa mori, et revenant â la foi avant d'expirer. 
La Caaetle ne le nomme point, et il ne touche en rien à Voltaire. Je 
suis d'ailleurs bien loin de nier les Tréquentes victoires de la religion dans 
ces lugubres circonstances. • 

(2) Calomnie 6E. 

(3) Le maréchal de Richelieu apparaît ici. Feller, par un heureux arti- 
fice, met dans sa bouche une partie des paroles que te P. Élie attribue h 
Tronchin. 

(4) Feller n'en cite aucune. 
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divine, il réalisa d'une manière toul autre que le pro- 
phète, n 

6° FoHMEY, Souvenirs d'un citoyen (1 789), en parlant de 
la mort religieuse de Maupertuisj a dit dans une (ouïe 
petite phrase : « Cette lin est bien préférable à l'alTreux 
désespoir dans lequel Voltaire a hni sa carrière. » Je ne 
comprends 'pas quel parti on peut tirer de ces seize mots 
écrits par un auteur à Berlin, en 1789, sur un homme 
mort à Paris en 1778. Il§ prouvent simplement que For- 
mey croyait à IV affreux désespoir » de Voltaire, sans 
prouver que ce désespoir ait jamais existé. 

7" L'abbé Barruel, dans le 2* tome de ses Hebiennes, 
publié pour la. première fois eu 1784, intercale une 
grande note sur la fin de Vollaire. J'en extrais quelques 
phrases : « Ce fut surtout dansée premier intervalle (entre 
ie 2 mars et le 30 mai) (1) que se passèrent ces scènes de 
terreur, de remords, de désespoir, que l'on trouve dé- 
crites dans l'ouvrage qui a pour titre ; Circonstances de 
la vie et de la mort de Fù/laire (2), On y verra tout ce 
qui ne m'autorise que trop à parler comme je l'ai fait de 
la Gn déplorable de eu héros des sages modernes, et en 
particulier comment il accomplit cetle prophétie humi- 
liante d'Ézéchiel, dont il s'était joué si souvent et si in- 
décemment; comment il l'accomplit, dis-je, d'une manière 
plus humiliante encore qu'elle n'est exprimée par le pro- 
phète... 

« On sait assez d'ailleurs ce que le même médecin 
(Tronchin) a répété tant de fois, qu'il serait à souhaiter 

(1) Le P. Ëlie, au coDtraire, ue parle que des fureurs éclatées le 30 mai 
eotre huit et onze heures du soir. Barruel, dès sod début, tombe dans la 
calomnie n° 2. 

(2) Batruelcite évidemmeot de mémoire, et se Irompe sur le titre. On 
ne connaît pas celui-ci. Il s'agit des ParlicularUés , etc., d'Hélie 
Harel. 
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•fue tous nos philosophes eussent été témoins des remords 
et des fureurs de Voltaire mourant. » 

L'abbé BàRRiiEL publia, en 1797, ses Mémoires pour 
servir à titisloire du jacobinisme. Daasie I"vo).,p. 265- 
269, édition 1803, il reprend le récit de la mort de Vol- 
taire, et le paraphrase, l'analyse avec un bonheur... con- 
testable. 

J'en citerai les parties intéressantes pour ma thèse. 
« Que l'historien ne craigne pas ici d'exagérer. Quelque 
tableau qu'il trace des fureurs, des remords, des repro- 
ches, des cris, des blasphèmes qui, pendant une longue 
agonie, se succèdent sur le lit de l'impie mourant ; qu'il 
ne craigne pas d'être démenti par tes compagnons mêmes 

de son opinion (1) Les conjurés avaient redoublé leurs 

efforls pour empêcher leur chef de consommer sa rétrac- 
tation, et ils y réussirent. Toutes les portes se trouvèrent 
fermées au prêtre que Voltaire avait fait appeler. Les 
démons désormais eurent seuls un accès libre auprès de - 
lui, et bientôt commencèrent ces scènes de fureur et de 
rage, qui se succédèrent jusqu'à ses derniers jours... 
M. Tronchin continuait à dire que les fureurs d'Oreste ne 
donnent qu'une idée bien faible de celles de Voltaire. Le 
maréchal de Richelieu, témoin de ce spectacle, s'en- 
fuyait (2) en disant : « En vérité, cela est trop fort, on ne 
a peut y tenir. >> L'abbé Gaultier aurait donc atrocement 
menti, suivant l'ahbé Barruel, en disant à l'archevêque 
de Paris que la famille de Voltaire l'avait fait appeler, et 
qu'il s'était rendu avec le curé de Saint-Sulpice chez le 
mourant, trois heures avant son dernier soupir. Pauvre 
abbé Gaultier! qui pourrait le soupçonner d'un pareil 
méfait? L'abbé Barruel s'est évidemment trompé. 

(i) Hélas ! ils ODt tous dit, au contraire, que Voltaire mourut tranquil- 
leoient. 
(2) Ici, pour la première fois, le maréchal de Richelieu s'enfuit. 
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Mes lecteurs remarqueront que si le maréchal de Ri- 
chelieu apparaît ici, pour s'enfuir bravement loin de son 
ami agonisant, la manducation stercorate disparaît du 
récit de Barruet ! Les treize ans écoulés entre la publica- 
lion du deuxième volume dea Hebiennes et celle des 
Mémoires pour serviras histoire du jacobinisme^ n'avaient 
pas nui à la sagesse de l'abbé Bamiel... du moins sous 
cet unique rapport. 

8° L'abbé Chaudon, bénédictin, publia en 1785 ses Mé- 
moires pour servir à l'histoire de Voltaire (1), 11 donne la 
relation complète de l'abbé Gaultier, avec presque toules 
les notes du P. Ëlie; mais, dans celle placée au bas de la 
page 123 du P. Elle, Chaudon s'arrête après les fureurs 
attribuées ù Voltaire, et supprime entièrement la partie 
consacrée à la matière fécale. 

9° Deluc, sa lettre au P. Barruel en date du 23 oclo- 
bfe 1797. 

« Je dois appuyer ce que vous avw dit de la mort de 
Voltairedansunedes circonstances liées à toutes les autres. 
Étant à Paris, en 1781 (2), j'y vis plusieurs fois une des 
personnes que vous avez citées en témoignage d'après la 
voix pubhqne, je veux dire M. Tronchin. Il fut appelé 
■ dans celte dernière maladie de Voltaire, et j'ai tenu de lui- 
même tout ce qui se répandit alors à Paris et au loin de 
l'état horrible où se trouva l'âme de ce méchant aux ap- 
proches de la mort. Gomme médecin même, M. Tronchin 
fit tous ses efforts pour le calmer, car ces violentes agita- 
tions empêchaient tout effet des remèdes; mais il ne put y 
parvenir, el il fut forcé de t abandonner, par r horreur 

(1) Après la l» éditioD du dictionoaire de Feller, et la l" édition du 
2* volume des Helviennes. 

(3) Je n'ai pu retrouTer l'ouvrage d'où M. Nicolardot a eitrait cette 
lettre, que l'abbé Haynard a passée sous silence. 
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(jue lui inspirait le caractère de sa frénésie (1). Un état 
si violent dans un corps qui dépérit ne peut longtemps 
durer ; la stupeur, présage de la dissolution des oi^anes, 
doit naturellement le suivre, comme elle suit d'ordinaire 
les mouvements violenls occasionnés par la douleur; et 
c'est ce dernier état qu'on a décoré du nom de calme. 
M. Tronchin ne voulut pas qu'on s'y méprit : c'est pour- 
quoi il répandit aussitôt, en qualité de témoin, les circons- 
tances vraies que vous avez rapportées. » 

iO°LEPAN, I8l7 (voir plus loin le chapitre. Il), raconte 
brièvement la mort de Voltaire. Il termine son récit par ce 
paragraphe : a Les philosophes ont prétendu que Voltaire 
était mort avec calme; d'autres cependant l'ont peint 
dans des fureurs eiïrayantes. Ces derniers se sont appuyéâ 
du témoignage du duc de Richelieu et de Tronchio, son 
médecin ordinaire et son ancien ami. Il suffit de se rap- 
peler le caractère de Voltaire pour se figurer ce que dut 
être sa mort, etc...; mais Voltaire (2)... » 

ir Paillet de Warcy, 1824 (voir plus loin le cha- 
pitre II), raconte sagement la fin de Voltaire, mais il ter- 
mine par ces mots: «On lit dans une brochure du temps... 
cette autre circonstance que nous répéterons, parce qu'elle 
a eu beaucoup de crédit, et que le fait n'a jamais été ré-, 
futé ni démenti, n Puis vient la note textuelle du P. Êlie. 

12° L'abbé Depéry, 1835, a eu r/n//^/(/?'fe' d'écrire (3) : 

(i) N'aurait-il pas manqué h tous ses devoirs de médecin par ud pareil 
abandon? Se figure-t-on d'ailleurs un vieux praticien resté si ridicule- 
ment sensible qu'il ne puisse assister aux coDvnlsions, à l'agonie d'un 
malade, quelle qu'en soil l'horreur? Je me représente, en écrirant ces 
lignes, les inrincibles liaussemenis d'épaules auxquels Deluc condamne à 
perpétuité tous les confrères de Tronchin qui liront le récit de ses émo- 
tions et de sa Tuite. 

(3) Ces derniers points appartiennent à M. Lepan. 

(3) Biographie des hommes célèbres du département de l'Ain, 1. 1, 
pp. 163, 164. 
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«Jusqu'ici des nuages îl'obscurité et de cootradiction 
onteDtourélesderniersmomeQtsdeVoltaire. Mais, puisque 
l'occasion se présente, nous pourrons en parler savam- 
ment; car nous avons été à même d'en recueillir toutes 
les circonstances de la bouche de M"' lu marquise de Vil- 
lette, chez qui Voltaire mourut. M"° de Villelle [fidle et 
donne) était sœur de M. Rouph de Varicourt, évêque 
d'Orléans, dont nous avons été secrétaire plusieurs années. 
Pendant les fréquents séjours que ce vénérable prélat fai- 
sait à Paris, nous logions avec lui chez Madame sa sœur ; 
nous avons donc été à -même d'entendre raconter en fa- 
mille, el dans l'épanchement de l'intimité, les scènes qui 
se passèrent au lit de mort de Voltaire. Nous ne citerons 
qu'en substance les particularités nombreuses que nous 
tenons de M"" de VilleUe, qui noos honorait de sa con- 
fiance : tt Rien n'est plus vrai, disait-elle, que ce que 
« M. Tronchin raconte des derniers instants de Voltaire. 
M II poussait des cris affreux, il s'agitait, se tordait les 
«mains, se déchirait avec les ongles; peu de miaules 
« avant de rendre t'àme, il demandait l'abbé Gaultier. » 
« Plusieurs fois M°" de Villette voulut envoyer chercher 
un ministre de Jésus-Christ : les amis de Voltaire, pré- 
sents dans l'hôtel, s'y opposèrent, craignant que la pré- 
sence d'un prêtre recevant le dernier soupir de leur 
patriarche ne gâtât l'œuvre de la philosophie, et ne ra- 
lenilt les adeptes, qu'une telle conduite de leur chef 
aurait condamnés. 

« A l'approche du moment fatal, un redoublement de 
désespoir s'empara du moribond; il s'écria qu'il sentait 
une main invisible qui le traînait au tribunal de Dieu ; 
il invoquait avec des hurlements épouvantables Jésus- 
Christ, qu'il combattit toute sa vie; il maudissait ses 
compagnons d'impiété, puis invoquait et injuriait le Ciel 
tour à tour; enfin, pour étancher une soif ardente qui 
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l'éloufTait, il porta à sa bouche son vase de nuit; il 
poussa un dernier cri et expira au milieu de ses ordures 
et du sang qu'il avait répandu par la bouche et par les 
narines. » 

Je n'hésite pas à qualifier ce récit, non pas Asi fraude 
pieuse, mais de mauvaise actioh. Quand on fait parler les 
morts, on n'est qu'à grand'peine excusable d'y chercher 
un moyen de les glorifier ; mais si on y trouve un moyen 
de les calomnier, on accepte l'infamie. Non, mille fois 
non, M'' de Villette n'a jamais dit qu'un ministre de Jésus- 
Christ ne put approcher de Voltaire mourant, car, pour 
l'admettre, il faut, comme je l'ai déjà dit, accuser l'abbé 
~ Gaultier d'avoir menti à son supérieur l'archevêque de 
Paris. 

Qui osera seulement l'insinuer ? En effet, l'abbé Gaultier 
déclare que l'abbé Mignot, neveu de Voltaire, vint, à six 
heures du soir, le chercher de la part de son oncle aspi- 
rant à se confesser ; qu'il lut à l'abbé Mignot un projet de 
rétractation, approuvé de celui-ci ; qu'il se rendit auprès 
du mourant avec le curé de Saint-Sulpice ; qu'il relut ce 
projet à M. de Villette, qui le trouva fort bien et dit qu'il 
ne s'j opposait pas y que yoltaire lui serra les mains et 
lui donna des marques de confiance et d amitié, mais en 
délirant; que les ecclésiastiques sortirent de la chambre 
du mourant en priant les parents de les faire avertir dès 
que la connaissance lui serait revenue; enfin que les par- 
rents le leur promirent. Trois heures plus tard, Voltaire 
rendait le dernier soupir. 

La fausseté manifeste des premières confidences attri- 
buées à M"" de Villette suffit à faire apprécier ta fausseté 
des secondes (1). 11 faut, du reste, admirer la variante 

(1) Elle eût Été intime d'ailleurs, elle qui devait tout à Voltaire, si elle 
n'eût pas gardé un silence absolu sur ce qu'elle aurait regardé comme 
déravorable à la mémoire de son bienraiteur. Que si l'on itie répond, pour 
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adoucissanle introduite dass le récit du miracle satauique. 

Il ne s'agit plus à' avoir saisi et mang^ ce gui était dans 
le POT DE CHAMBBE (style de la Gazette de Cologne, du 
P. Elle et d'autres), il s'agit seulement Apporter à labouche 
le vAfiK DE NUIT (style Depéry) , pour étancher une soif 
ardente. J'admire, encore un coup, les gardes-malades de 
Voltaire, pour n'avoir pas su lui préparer un breuvage un 
ç&M^\\xs catholique... Et j'admire bien davantage l'incu- 
rable sottise qui accompagne presque toujours la fourberie. 

Quand il s'agit d'élever un mensonge au rang des vé- 
rités, les imposteurs oublient de se mettre d'accord sur 
les circonstances principales qui le constituent, et par leurs 
seules contradictions fournissent un facile moyen de dé- 
marquer leur perversités 

13° Le comte d'Allorville (1838) (1) rapporte en ces 
termes une conversation qu'il eut avec M. de Fusée, neveu 
du très-drôle abbé Voisenon. 

u 11 (Voisenon) croyait certainement au diable, qu'il 
voyait près de son lit ; et il en a été de même de Voltaire. 
— Quoi! Voltaire? Tout ce qu'on a dit sur ses derniers 
moments était donc faux? 

« — Très-faux. Demandez à Villevieille, à Villette : ils 
ne le nieront pas devant moi, qui, comme euXj ai vu sa 
rage, entendu ses cris. « 11 est là, i! veut me saisir !- disait- 
« il en portant des regards effarés vers la ruelle de son 
« lit... Je le vois... Je vois l'enfer... Cachez-les moi! » 
Cette scène faisait horreur. Quelques années après,' je ra- 
contais cela à un nommé Hardi, commis-voyageur d'an 
gros négociant de Rouen, et il ne le voulait pas croire ; 

la justifier, ou seulement pour l'excuser : Amieui Plalo, sed magis 
arnica veritas, je dirai que la maxime est fausse dès qu'elle autorise la 
tratiisou d'un obligé, et j'espère que tous les tionnétes gens d'un sens 
droit, caUioliques ou non, applaudiront à cette rigueur de principe. 
(1) Mémoirei secrets, 1. 1, p. T0-7I. 
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mais un valet de chambre de Voltaire, qui venait souvent 
chez lui, ialerrogé sur ce sujet, lui confirma les détails 
donnés par moi d'après le comte de Fusée, u 

J'aime beaucoup la mise en scène du commis-voyageur 
fidèle à son rôle d'incrédule bête, de qui le nom est pré- 
cieusement conservé à la postérité. Le nom du valet de 
chambre Morand nous a été transmis par Wagnière, 
auquel on ne concevra guère qu'il n'ait pas confié le secret 
des derniers appétits de Voltaire, Peut-être craignait-il des 
reproches mérités pour ne s'y êire point opposé, eu vertu 
de ses pouvoirs spéciaux ? Quoi qu'il en soit, son apparition 
concordé avec la disparition des choses de table de nuit, 
ce qui me semble illogique. Et, sans plus insister, je con- 
state le changement des paroles attribuées à Voltaire, et, 
surtout, la présence de Fusée, ignorée jusqiià ce jour, 
dans la chambre du mourant. 

Le comte d'Allonville n'avait évidemment pas étudié la 
question autant que je me suis douné la peine de le faire. 

14° M. NicoLARDOT, 1854 (1), invoque le témoignage 
du F. Élie, de l'abbé Barruel et de Tabbé Depéry, pour 
accepter et illustrer l'ordure miraculeuse de la' Gazette de 
Cologne. Il a préparé à l'abbé Maynard le thème que celui- 
ci a complètement développé. 

15° L'abbé Mahtin, 1361 (2), entre en lice sous cette 
forme. 

o Nous reproduisons un fragment d'une lettre de 
M. Bigex à M. Vuarin, sur la mort de Voltaire... 

« J'ai eu des conférences particulières à ce sujet avec 
M. le curé de Saint-Sulpice... Or, de toutes mes recher- 
ches, il résulte que M. le curé de Saint-Sulpice n'eut et 
ne put obtenir du malade que des compliments sur ses 



{!) P. 376-385. 

(S) Histoire de M. fuarin, 1. 1, pp. 873-873. 
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aumônes, et que, lorsqu'il chercha à remplir son minis- 
tère auprès de lui, celui-ci se lournait dans son lit d'un 
autre côté et ne répondait pas, du moins d'une manière 
précise et satisfaisante. 

« J'ai su également que l'abbé Gaultier... eut plusieurs 
entreliens avec le malade, et qu'il en obtint quelques 
marques de dispositions religieuses, feintes ou réelles, mais 
assurément insuffisantes après une pai-eille vie. J'ai su 
encore que, dans les derniers jours de sa maladie, aucun 
prêtre neput pénétrer jusqu'à lui... 

« C'est dans ces derniers jours que l'on prétend qu'il 
s'est abandonné à tous les blasphèmes de l'impiété, et à 
toutes les fureurs du désespoir. Mais on n'a pu en recueillir 
des témoignages bien précis (1)... Ses plus ardenis parti- 
sans eux-mêmes convien nent qu'ils n'a pas fini en héros (2). 
Le cuisinier{Z) de M. deVillette, interrogé sur cette mort, 
peu de temps après, par un prêtre de la communauté de 
Saint-Sulpice, répondit qu'il avait été expressément dé- 
fendu à tous les gens de la maison d'en parler, et que 
tout ce qu'il pouvait en dire, c'est que, si le diable pou- 
vait mourir, il ne mourrait pas autrement (4). 

(1) Précieux aveu. 

[S] M. Bigex n'a pu écrire ceci que dans ud moment de complète dis- 
traction. Les parlisans de Voltaire, comme je l'ai déjà fait observer, ont 
UDirorménient constaté, sans vantarderie, la tranquillité d'âme qu'il a 
montrée durant ses derniers jours. 

(3) 11 est pénible de ne savoir point le nom d'un cuisinier qui divulgue 
les secrets d'une maison, en faisant connaître la défense à lui faite d'en 
parler. Bésignons-nons h n'enregistrer que les noms du valet de chambre 
Morand et du commis-voyageur //ordi. 

(4) Je le veux; mais lediable.si expert eu toute sensualité, ne peut être 
suspect de la funèbre gourmandise attribuéeà Voltaire: donc Voltaire en 
doit être innocent. On remarquera d'ailleurs que Formey, Deluc, Lepan, 
le coirite d'Alionville et l'abbé Martin, tout comme le bourgeois de 
Paris, el Chaudon, n'ont rien dit de l'ambigu suprême qui, selon d'autres 
ennemis de Voltaire, lui fut imposé avant de commencer la vie éter- 
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16* L'abbé Mayuard, 1867 (i), résume ses devanciers 
dans le récit que je vais transcrire : 

« Il mourut dans la rage et le désespoir, répétant : 
« [Je suis abandonné de Dieu et des hommes] (2). v 
[a II criait aux faux amis qui assiégeaient son anticham- 
bre : 1 Retirez-vous I c'est vous qui êtes la cause de l'état 
D où Je suis. Relirez- vous 1 Je pouvais me passer de tous 
a vous autres (sic) ; c'est vous qui ne pouviez vous passer 
« de moi ; et quelle malheureuse gloire m'avez-vous donc 
a value !» Et au milieu de ses terreurs et de ses agita- 
tions, on l'entendait simultanément (3) ou tour à tour, 
invoquer et blasphémer le Dieu qu'il avait poursiiivi de ses 
complots et de sa haine. Tantô» d'une voix lamentable, 
tantôt avec l'accent du remords, plus souvent dans un 
accès de fureur, il s'écriait : « Jésus-Christ ! Jésus-Christ ! » 
Richelieu, témoin de ce spectacle, s'enfuit en disant : « En 
« vérité, cela est trop fort, on ne peut y tenir] (4). » 
« L'horrible drame continua. [Le moribond se tordait 
sur sa couche, se déchirait avec les ongles. Il demandait 
l'abbé Gaultier ; mais les adeptes, présents dans l'hôtel, 
empêchèrent qu'un prêtre, recevant les derniers soupirs 
de leur patriarche, ne gâtât l'œuvre de la philosophie. A 
l'approche du moment faial, une nouvelle crise de déses- 
poir s'empara de son âme. « Je sens, criait-il, une main 
« qui me Iraîne au tribunal de Dieu] (5) ! » [« ,Et tour- 
nant vers la ruelle de _son lit des regards effarés : « Le 
« diable est là; il veut me saisir... Je le vois... Je vois 
« l'enfer... Cachez-les-moi] (6)1 » '< Enfin il se condamoa 

(1) T. II, pp. 617,618. 

(s) Gazette de Cologne et autres. 

(3) Simultanément, qui touche au prodigieux, appartfeat à l'atd>é 
Mayoard. Barruel et Nicolardot avaient dit alternativement. 

(4) Barruel, Feller, avec de légères variantes. 
(&] L'abbé Depéry. 

(6) Le comte d'Alloaville. 
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lui-même réellement à ce feslia auquel sod iguoraace et 
sa passion anti-biblique, avaient fait asseoir si souvent le 
prophète Ézéchiel ; et sans -moquerie celte fois, [dans un 
accès de soif ardente, il porta à sa bouche son vase de 
nuit] (1), [et en vida le contenu] (2); [puis il poussa un 
dernier cri, et expira au milieu de ses ordures et du sang 
qui lui sortait par la bouche el les narines] (3). [Plus 
tard les gens de la maison eurent la tangue déliée et 
parlèrent à leur tour. « Si le diable pouvait mourir, 
il ne mourrait pas autrement] (4). » 

Glorieuse amplification ! 

En 1778, un journaliste de .Cologne (5) hasarde, sous 
une forme hypocritement dubitative, un récit fantastique 
de la mort de Voltaire. En 1781, un religieux, le P. Êlie 
Harel, reproduit ce récit en l'abrégeant, mais en affirmant 
nettement ce qui n'avait été qu'insinué par le journaliste. 
£q 1784, deuK ecclésiastiques, Feller et Barruel, le repro- 
duisent de nouveau avec des variantes aggravantes qui 
sont loin de faire honneur à leur imagination : ils créent 
notamment l'effroi et la fuite de Richelieu. En i785, un 
bénédictin, Chaudon, a la sagesse d'en supprimer la partie 
inacceptable. En 1824, un laïque, Paillet de Warcy, re- 
vient à la simple version du P. Ëlie; en 1835, un cin~ 
quième ecclésiastique la varie si heureusement, qu'il 
sufBt de comparer sa version avec celle de ses prédéces- 



(1) L'abbé Depéry. 

(3) La Gazette de Cologne, le P. Élie, Barruel, t'obbé Fetler, Paitlet 
de VFarcy, parlent de manger; l'abbé Depéry parle de boire; M. Nico- 
lardot et l'abbé Maynard mélangent les deux versions. Fida le contenu 
appartient en propre à M. Nicolardot et à l'abbé Maynard. 

(3) L'abbé Depéry. 

(4) L'abbé Martin. 

(5) h'Espion anglais le qualifie i'ex-jésuUe; mais cela ne m'a pas 
suffi, en l'absence de toute autre autorité, pour le mettre au rang des 
eccléùastiques. 
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seurs pour être certain de leur commune fausseté. EnSn, 
dans la seconde moitié du dix-neuvième siècle, à l'époque 
des saines études historiques et de l'analyse impla- 
cable, un sixième ecclésiastique, l'abbé Maynard (1867), 
précédé d'un laïque, M. Nicolardot (1854), la proclame 
de nouveau et la développe longuemeni, et, parmi ses 
autorités, il cite Deluc, d'Allonville, t'abbé Martin, 
qui n'en disent mot. Et c'est ainsi quo s'est fondée 
liA KiÉGENDE DU POT DE CHASIBBE. 

El tous ses fondateurs ont été assez ignorants des choses 
de ce monde pour admettre qu'un événement surnaturel, 
arrivant de nuit chez un malade illustre, au milieu de 
ses parents, de ses amis, de ses serviteurs, n'eût pas été, 
d^s le point du jour, révélé par un, par dix d'entre eux, 
soit au gouvernement, qui surveillait le patriarche de 
l'incrédulité, soit au clergé, intéressé à connaître, obligé 
par devoir à divulguer immédiatement le châtiment 
étrange , infligé sur terre par la Providence, au plus dan- 
gereux ennemi de la religion ! 

C'est à désespérer. 

Quel rapport de tels zélateurs... ou, plutôt, de tels 
ennemis du christianisme, ont-ils pu trouver entre ses 
sublimités et les déjections de l'humanité ? 

Écoutons le dernier Père de l'Église (1). 

» Calvin mourut au commencement des troubles. C'est 
une faiblesse de vouloir trouver quelque chose d'extraor- 
dinaire dans la mort de telles gens. Dieu ne donne pas 
toujours de ces exemples. Puisqu'il permet les hérésies 
pour l'épreuve des siens, il ne faut pas s'étonner que, 
pour achever celte épreuve, il laisse dominer en eux, jus- 
qu'à la fin, l'esprit de séduction, avec toutes les belles 
apparences dont il se couvre ; et, sans m'informer davan- 

(1) Bossarï, Histoire det vartations de* Églises protestantes. 
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vantage de la vie et de la morl de Calvin, c'en est assez 
d'avoir allumé daas sa patrie une flamme que tant de 
sang n'a pu éteindre, et d'être allez comparaître devant 
le jugement de Dieu, sans aucun remords d'un si grand 
crime. » 

Et qu'on Dous délivre à jamais des miracles renouvelés 
d'Ëzéchîel. 

FraDcbement, ils sont bons à mettre au cabinet. 



Des fureurs sataniques de Voltaire pas8ons|à ses fureurs 
humaines. On a déjà vu, dans la première partie de cette 
discussion, iin certain nombre d'écrivains qui en ont 
parlé. 

Quels eu ont dû êlre les témoins les plus intimes ? 

Sa famille et ses médecins. 

Réunissons donc ici tout ce qu'ils en ont dit, tout ce 
que j'ai trouvé épars dans différents ouvrages. 

Sayous (1) donne une anecdote caractéristique sur tes 
rapports de Tronchin et de Voltaire. 11 a eu le tort de 
n'indiquer point la source où il l'a puisée. Elle ne se 
trouve ni dans les œuvres de Voltaire, ni dans celles de 
Gritnm ; mais je la tiens pour parfaitement authentique, 
à la simple lecture du billet attribué à Voltaire. La voici : 

« [^ médecin genevois avait réussi à vivre bien avec 
son illustre malade^ en gardant sa liberté. Sachant à mer- 
veille qu'avec lui le commerce n'était pas sûr, et que la 
griffe n'était jamais loin de la caresse, il profitait de ses 
avantages pour tenir en respect le grand homme un peu 
pokron. n Puiâ, en note : « Le prétendu malade écrivait à 
son médecin, qui lui faisait peur et se moquait de lui, les 
billets les plus amusants. « Voltaire se porte on ne peut 

(I) Le Dix hvitième Siècle à Cétranger, t. II, pp. SOS, 606. 
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«.pas mieux », écrivait un jour Tronchin à Grimm. « Je 
« l'ai rencontré hier entre les deux ponts du Rhône, con- 
a duisant'un cabriolet attelé d'un poulain qui n'a que 
« deux ans. Je lui criai par ta portière : « Vieux enfant, 
« que faites-vous ?» Ce matin j'en ai reçu ce billet. Voyez 
« si c'est l'allvire et le ton d'un agonisant ; ii est plus 
« étourdi que jamais, n Voici ce billet; il était écrit ayec 
la main et avec l'orthographe de Voltaire : « Le spectacle 
« d'un jeune pédant de soixante et dix ans (1), conduisant 
« un cabriolet, ne se donne pas tous les jours. Mon cher 
« Esculape, j'allais chez vous, j'avais quelque chose à 
« vous dire ; je n'avais point de chevaux de carrosse, et' 
« j'ai pris le parti de vous aller voir en petit-mattre. 
« N'allez pas en tirer vos cruelles conséquences, que je . 
<t me porte bien, que je suis un corps de fer, etc. Ne me 
« calomniez pas, et aimez-moi. » 

Tronchin écrivait à son fils le 8 octobre 1766 (2): 
«Je voudrais bien que tu m'eusses dit si Voltaire persiste 
à vouloir s'expatrier. Cet autre fou, J.-J. Rousseau, serait 
le plus coquin de tous les hommes, s'il n'était pas le plus 
fou. . . Cet homme est un charlatan de vertu, et je n'aime 
point les charlatans, et l'homme de Ferney est un fou. 
Celui qui a dit que l'esprit est un panache qui expose, 
tandis que le bon sens est un casque qui défend, a dit 
une chose bien vraie. Ayons du bon sens, mon cher fils, 
et n'envions pas aux autres l'esprit. » 

Et le 15 du même mois (2) : 

« Voltaire m'écrit qu'il est faux que Rousseau ait de- 
mandé un asile an roi de Prusse, autre homme à qui on 

(I) L'anecdote se rapporte doDC à Vannée 1764. 

(3j Extraits des manuscrits Tronchin, qui paraissent au jour pour la 
première fois. Sur les six premiers de ces extraits, quatre n'étaieut datés 
qu'à moitié, ou n'étaient pas datés du tout. J'ai comblé le plus possible 
tes lacunes laissées par Tronchin, à l'aide de la date eoouue des évéoe- 
ments auxquels il fait allusion. 
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ae peut se 6er. Voilà deux hommes bien méprisables, biea 
malheureux, qui ne donnent cerlainement pas envie de 
n'avoir que de l'esprit. Dieu Sait comment ces deux 
hommes mourront I » 

Tronchin écrivait à sa fille en 4768 (1) : 

« On m'a envoyé la confession de foi de Voltaire. Il 
faut qu'il ait bu toute honte. Qui croit-il attraper avec de 
pareils fagots? Des sots : encore n'attraperait-on pas ces 
sots. Il a si bien éprouvé que l'esprit est un panache qui 
expose, mais il n'a jamais su que le bon sens est un casque 
qui défend. Le voilà réduit, pour se mettre en sâretéj 
aux plus vils, aux plus ridicules expédients. » 

Même année (1) : 

(I II n'est question que des polissonneries de Voltaire 
avec sou curé. On lit une relation qui dit qu'il a reçu ses 
sacrements en viatique, et qu'il a signé dans les mains 
d'un notaire une abjuration de ses erreurs, et une décla- 
ration de sa foi. Tout cela prend assez mal ici : on en lève 
les épaules. » 

Autre lettre du 10 mars 1773 (1), à ? 

o C'est donc l'avocat Falconet qui aura trucidé Vol- 
taire. Son style caustique ayant heurté contre l'amour- 
propre sans égal du poëte, il en est résulté ce que vous 
voyez. Quand la réponse de Falconet parut, je dis qu'elle (?) 
Voltaire, et je crois que je le mandai à Genève, je ne me 
rappelle pli» à qui ? Aujourd'hui que Voltaire est près de 
sa fin, les bouches s'ouvrent, et je crois déjà apercevoir 
qu'il sera pour le moins peu regretié. On évalue déjà le 
mal qu'il a fait à la société. Que de gens qui ne sont pus 
infinitivement sévères équivalent aux guerres, aux pestes, 
aux famines, qui, depuis quelques milliers d'années, dé- 
solent la terre ! Ce qui m'a le plus étonné, c'est que cette 

t\) Extraits des monuscrUs Tronchm. 
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évaluation se fail parce qu'on appelle^e/u(/u/no/Z(^(l). » 

Autre lettre du 15 février 1778 (2), à ? 

ce Voire vieuK voisin fait ici une très-grande sensation. 
S'il y résiste, il faut que son corps soit d'acier. Il m'a écrit 
un billet doux en arrivant ; il n'a, dit-il, pour le moral et 
pour le physique, de confiance qu'en moi. Je l'ai trouvé 
toujours le même, toujours ayant pear de son ombre, ne 
se croyant pas en sûreté. Il ira demain peut-être à Uéra- 
clius (on donna Cinna en remplacement d! Héraclius, et 
Voltaire n'assista poiet à la représentation); on lui réserve 
quelques folies : vous les saurez. ■ 

Le 18 février même année, d'AIembert écrivit au doc- 
teur (3) : 

(c Vous avez fait, mon cher et illustre confrère, tout ce 
que la prudence, les convenances et l'humanité exigeaient, 
et je ne puis, en vous en remerciant d'ailleurs beaucoup, 
qu'approuver le parti que vous avez pris. Ce que vous 
avezàprésentdeplusimporlantà faire, c'est de le tranquil- 
liser, s'il est possible, sur son état (réel ou supposé); je 
passai hier quelque temps seul avec lui, et il me parut 
fort effrayé, non-seulement de cet état, mais des suites 
désagréables ^ouT lui qu'il pouvait entraîner; vous m'en- 
tendez, sans doute, mon cher et illustre confrère, et cette 
disposition morale de notre vieillard a surtout besoin de 
votre attention et de vos soins. Becevez les assurances 



(1) Troncliin s'est complètement trompé en ce point. Voltaire c'a été 
nullement Iruciâé par FalcoDei. Il lui a fait une sévère réponse dans 
la brochure intitulée : Réponse à récrit (fun avocat. 

(2) Extraits des manvscrits Tronehin. 

(3) Gaberel [f^ollaire et let Genevois) a Tait connaître cette lettre dès 
1867; Sajous (t. II, p. 510) l'a reproduite i l'un et l'autre en ont supprimé 
la date. L'abbé Maynard a copié Sayous, et a supposé que la lettre s'ap- 
pliquait aux évéuements de mai, a la mort de Voltaire (exemple l'nnoceiU 
de la calomnie 61). J'ai tenu l'autographe dans ma main. Il porte la 
daiedu 18 Février. 
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réitérées de toute ma reconaaissance el da mon respec- 
tueux attacbemeot. a 

Le 19 févper, le docteur avait adressé à Bonnet une 
lettre dont je vais extraire tout ce qui se rapporte à Vol- 
taire (1): . 

« ... Je vous dis tout : it faut tout dire à son ami. Je 
pense tout ce que vous pensez de M. de Haller. C'était un 
des plus savants et des plus honnêtes hommes de son 
siècle. 11 méritait d'être un des plus heureux, et il ne l'a 
pas été. C'était lui qui honorait sa patrie. En eùt-il été 
l'avoyer, elle ne pouvait pas l'honorer, et son propre 61s, 
entre vous et moi, me disait qu'il ne s'est jamais consolé 
de n'avoir pas été fait conseiller. Ah ! mon ami, f en re- 
viens toujours à t excellente lettre qUH a écrite à yol- 
taire, qu'on trucide ici à force d'adorations. Cest sans 
exemple. Il avait imaginé que je ne -uoutlrais pas le voir,, 
el celte imagination le tourmenfail. Au débotté, il m'a 
écrit une lettre foute parfumée d'encens, dans laquelle 
il me jure une estime el une amitié éternelles. J'allai le 
voir. Fous avez été, me dit-il, mon sauveur : soyez ici 
mon ange tulélaire, je n'ai plus qu'un soupir de vie, je 
viens le rendre dans vos bras, et alors il fondit en 
larmes. Il pourrait bien avoir dit vrai : on le tuerd. 
Cdhheht arrive-t-il que, far des routes bien opposées, 

LE GRAND HaLLER n'aIT PAS JOTII DE PLUS DE CONSOLA.TION 
QUE LUI, ET QUE LA RELIGION St CONSOLANTE n'eN PROCURE PAS 
PLUS QUE l'irRÉUGION ? MoN BON AHI, JE h'ï FERUS. » 

J'ai mis en italiques les phrases dont l'abbé Maynard a 
cité une partie (2' vol, p. 596), et, en petites capitales., une 
phrase importante qu'il a passée sous silence. 

(,e Journal de Paris, dans son numéro du 20 février, 
contenait un article envoyé certainement par Tronchin. 

(1) Bibliothèque publique de Genève, manuscrits, Lettres de divers Ba- 
vants à BoDuet, t. X, lettre xi. 
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_ « M. TronchiD, après avoir vu ces jours derniers M. de 
Voltaire, a laissé à M. le marquis de Villette le bulletin 
suivant, écrit de sa main : « J'aurais fort désiré de dire 
a de bouche à M. le marquis de Villette que M. de Voltaire 
o vit, depuis qu'il est à Paris, sur le capital de ses forces, 
A et que tous ses vrais amis doivent souhaiter qu'il n'y 
« vive que de sa rente. Au ton (sic) dont les choses vont, 
a les forces dans peu seront épuisées, et uous serons té- 
a moins, si nous ne sommes complices, de la mort de M. de 
« Voltaire. » 

L'Espion anglais, 8' volume, trouve ce bulletin passa- 
blement ridicule. Il a tort. En l'insérant dans un journal, 
Troncbin faisait une lentalive suprême pour arracher son 
malade aux enthousiastes qui allaient bieutôt le tuer. On 
remarquera la sagesse du pronostic, à la date du 20 fé- 
vrier. L'hémorrliagie de Voltaire survint le 23 février, 
cimi jours seulement plus tard. Tronchin fut appelé im- 
médiatement. Il saigna Voltaire. 

Le docteur était resté jusqu'à cette date sou unique mé- 
decin, sans être dupe dd ses faiblesses d'homme et de 
malade, sans avoir pour lui des sentiments de respect ni 
d'affection, surtout depuis la rétrocession des Délices, 
que Voltaire obtint du cousin de Tronchin dans l'année 
1765(1); Voltaire, au contraire, avait une confiance ex- 
clusive et comme superstitieuse dans le savoir de Tron- 
chin : elle semble on ne peut mieux méritée. Mais la famille 
de Voltaire ne la partageait point. Je laisse parler Wa- 
gnière(2); « M. de Villette., qui, je ne sais pourquoi, n'ai- 
mail pas M. Tronchin., le critiquait continuellement... Il 
cherchait à donner au malade de la défiance sur son mé- 
decin. Il courait, il s'adressait aux autres membres de 

(1) E.-H. Goullieur, Mélanges historiques sur la Sukse française, 
p. 70-73, J855. 

(2) T. I, p. 129. 



n,g,t,7l.dM,GOOglC 



— 51 — 
la faculté. Il engagea M. de Voltaire à demander à 
M. Tionchin de faire venir avec lui ^f. Lorry... M. Tron- 
chin lui écrivit avec le plus grand empressement. M. de 
yilleite s'empara du billet, le garda, en écrivit un autre, 
afin de se vanter, comme il fit, que c'était lui seul qui 
avait fait venir M. Lorry, malgré M. Tronchin, et sauvé 
ta vie au malade. M. Lorry trouva les ordonnaocos de 
son confrère irès-bonnes, quelque chose que l'on pût lui 
insinuer pour dire lé contraire. M. de Fillette avait une 
très-grande haine pour M. Tronchin, et aurait désiré 
qu'il ne continuât plus de voir M. de Voltaire. Cela était 
si violent, qu'à la fin M. Tronchin le prit un jour par le 
bras, et le fit sortir de la chambre... J'étais étonné qu'a-, 
près tous les dégoi\ts possibles qu'on lui donnait, il con- 
tinuât ses soins auprès de M. de Voltaire avec la plus 
grande amitié. » 

La vérité absolue de la narration de Wagnière, dans 
ce cas-ci, est démontrée par un article inséré dans le Jour' 
nal de Paris, du 5 mars 1778 ; Copie d^une lettre écrite 
à iM. Lony, médecin de la Faculté de médecine de Pa- 
ris, par M. le marquis de Viliette, et envo/ée par lai aux 
auteurs de ce journal, a Ce n'est pas moi seul, Monsieur, 
c'est votre réputation qui vous a annoncé à M. de Vol- 
taire. Vous avez pleinement justifié ce qu'on lui avait dit 
de vous, et c'est votre nom qui doit remplir aujourd'hui 
ces vers si connus : 

Il Malade et dans un lit de douleur accablé, 

M Par l'éloquent Lorry tous êtes consolé, 

n II sait l'art de guérir autaut que l'art de plaite, etc. » 

a Je vous dois le repos de ma vie, et celui de ma jeune 
femme. Vous avez porté le calme dans sou esprit. 

a C'est à l'amitié, sans doate, qu'il faut attribuer les 
craintes effrayantes dont M. Tronchin nous avait alarmés* 
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Tout autre que lui pourrait être soupçonné d'avoir créé 
des monstres pour l'honneur de les combattre. Continuez 
donc, Monsieur, vos visites auprès île M. 'de Voltaire. 
Voire confrère est trop ami de l'humanité, et trop péné- 
tré du respect qu'il doit au public, pour refuser de parta- 
ger avec vous la gloire d'avoir rendu la vie à celui qui en 
fait uD si bel usage. ■> 

Les croyants et les incroyants m'accorderont, à l'envi - 
les uBs des autres, qu'il est impossible de recourir à la 
publicité d'un Journal dans des conditions plus dépio- 
rables. Le docteur Tronchin ne put pas n'en être point 
blessé profondément; cependant il n'abandonna pas son 
malade. Wagnière (1) rapporte en ces termes, après le 
HO mars, une conversation entre le docteur et Voltaire. 
a Je donnerais tout à l'heure cent louis pour que vous fus- 
siez à Ferney. Vous avez trop d'esprit pour ne pas sentir 
qu'on ne transplante point un arbre de quatre-vingt-quatre 
ans, à moins qu'on ne veuille le faire périr. Partez dans 
huit jours, j'ai une excellente dormeuse à votre service. 

— Suis-je en étal de partir? dit M. de Voltaire. — 
Oui, j'en réponds sur ma tête! reprit M. Tronchin (S). » 

Les mémoires de Bachau mont contiennent, dans l'article 
du 7 mars, une phrase presque identique à l'une de celles 
du fiuurgeois de Paris: « M. Tronchin qui, quoique pro- 
lestant, est fort religieux à observer les devoirs de sa pro- 
fession, se crut obligé de faire connaître au malade le 
danger de son élat. » 

Voltaire dit encore un mot du docteur, dans sa lettre à 
Lattaignant du l(i mai. 

Le docteur écrivait le 6 avril 1778 à? (3) : 

(1)T. 1, p. 144. 

(!) Cette conversation ee retrouve presque mot pour mot daos la lettre 
de Tronchin du 30 juin 1778. Voir ci-après. 

(3] Extraits dus manuscrits Tronchin, qui paraissent au jour pour la 
première fois. 
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o Votre vieux voisin fait ici. un tapage affreux, et, mal- 
gré d'incroyables fatigues, îl se porte bien. Il dit qu'après 
la Quasimodo il retournera à Ferney, pour arranger ses 
affaires et celles de la colonie. Il reviendra ensuite à Paris 
pour s'y fixer. Il achète une maison. J'ai vu bien des fous 
en ma vie, mais je n'en ai jamais vu de plus fou que lui : 
il compte vivre au moins cent ans, » 

M. J. Gaberel {i) a fait connaître le premier, si je ne me 
(rompe, un passage d'une lettre du docteur Tronchin à 
son frère, sans en indiquer la date, qui doit se trouver dans 
les trois dernières semaines de mai 1778. La voici : 

a Voltaire est très-malade. S'il meurt gaiement comme 
■ il l'a promis, j'en .serai bien trompé ; il ne se généra pas 
pour ses intimes, il se laissera aller à son humeur, à sa 
poltronnerie, à la peur qu'il aura de quitter le cerlaia 
pour l'incertain. Le ciel de la vie à venir n'est pas aussi 
clair que celui des îles d'Hyères et deMontauban pour nu 
octogénaire né poltron, et tant soit peu brouillé avec l'exis- 
tence éternelle. Je le crois fort affligé de sa 6n prochaine ; 
je parie qu'il n'en plaisante point. La fin sera pour Voltaire 
un fichu moment; s'il conserve sa tête jusqu'au bout, ce 
sera un plat mourant. » 

Ne trouvera-l-on pas toutes ces lettres d'une séche- 
resse déplorable ? Tronchin parlait d'un vieillard qui avait 
pour lui presque de la vénération ! 

A la date du 20 juin, le docteur écrivit à Bonnet 
une lettre devenue célèbre. Je la reproduis latérale- 
ment (2) : 

« Si mes principes, mou bon ami, avaient eu besoin 

(1) Voltaire et les Genevofs, p. 166-167, 1857. Cette lettre est indi- 
quée par Gaberel comme faisant partie des manuscrits Tronchin. Je ne 
l'y ai pas retrouvée. 

(3) BJbliolhèque publique de Genève, manuscrits. Lettres de divers 
savants àBoonet,vol.X, lettre 10. La lettre suivante fait partie du même 
volume ; elle y porle le n" 12. 



que j'en serrasse le nœud, l'homme que j'ai vu dépérir, 
agoniser et mourir sous mes yeux (i) en aurait fait un 
nœud gordien, et, en comparant la mort d'un homme de 
bien, qui n'est que la fin d'un beau jour, à celle de Vol- 
taire, j'aurais vu bien sensiblement la difTéreoce qu'il y a 
entre un beau jour et une tempête, entre la sérénité de 
l'âme du sage qui cesse de vivre et le tourment affreux 
de celui pour qui la mort est Iç roi des épouvantements. 
Grâce au ciel, je n'avais pas besoin de ce spectacle; ce- 
pendant, o/i/7i meminisse jumbit . Cet homme donc était 
prédestiné à mourir dans mes mains. Je lui ai toujours 
parlé vrai, et, malheureusement pour lui, j*ai été le seul 
qui ne l'ai jamais trompé, « Oui, mon ami, m'a-t-il dit 
<i bien souvent, il n'y a que vous qui m'ayez donné de 
« bons conseils; si je les avais suivis, je ne serais pas dans 
« l'affreux état où je suis, je serais retourné à Ferney, je 
« ne me serais pas enivré de la fumée qui m'a fait tourner 
K la tète, oui, je n'ai avalé que de la fumée. Vous ne 
« pouvez plus m'êlre bon à rien, envoyez-moi le médecin 
<i des fous. Par quelle fatalité faut-il que je sois venu à 
« Paris ! Vous m'avez dit en arrivant qu'on ne transplan- 
« tait point un chêne de quatre-vingt-quatre ans, et vous 
« me disiez vrai. Pourquoi ne vous ai- je pas cru, et quand 
«je vous ai donné ma parole d'honneur que je partirais 
« dans la dormeuse que vous m'aviez procurée, pourquoi 
« ne suis-je pas parti (2)? Ayez pitié de moi, je suis fou. » 
Il devait partir le surlendemain des folies de son couron- 
nement à la Comédie française (donc le 1" avril), mais 
te lendemain matin il reçut une députation de l'Académie 

[1] Wagnière, comme je l'ai déjà fait remarquer, dit que TroDchtu ne 
vit pas Voltaire le jour de sa mort. 

(2) Wagnière a rapporté cette conversation presque dans les mêmes 
termes, p. 144. Elle a dû précéder rhémorragie du S5 février, ou suivre 
la guérisoD de Voltaire après le 1& mars. 
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française qui le conjura de l'honorer, avant de partir, de 
sa présence (1). Il s'y rendit raprès-dluer, et là, par ac- 
clamations, il fut fait directeur de la compagnie. Il accepta 
la direction qui est de trois mois. Il s'enchaina donc pour 
iFOis mois, et de sa parole à moi donnée, rien ne resta. 
De ce moment-là jusqu'à sa mort, ses jours n'ont plus 
été qu'un ouragan de folies. Il en était, honteux ; quand 
il me voyait, il m'en demandait pardon, il me serrait les 
mains, il me priait d'avoir pitié de lui et de ne pas l'aban- 
donner, surtout ayant de nouveaux efforts à faire pour 
répondre à l'honneur que l'Académie lui avait fait, et pour 
l'engager à travailler à un nouveau dictionnaire à l'instar 
de celui de la Crusca. La confection de ce dictionnaire a 
été sa dernière idée dominante, sa dernière passion. Il 
s'était chargé de la lettre À, et il avait distribué les vingt- 
trois autres à vingt-trois académiciens dont plusieurs, s'en 
étant chargés de mauvaise grâce, l'avaient singulièrement 
irrité. Ce sont des fainéants, disait-il, accoutumés à crou- 
pir dans l'oisiveté, mais je les ferai bien marcher, et c'était 
pour les faire marcher que dans C intervalle des deux 
séances il a pris en bonne fortune tant de drogues et a 
' fait toutes les folies qui ont hâté sa mort, et qui l'ont jeté 
dans l'état de désespoir et de démence le plus affreux. Je 
ne me le rappelle pas sans horreur. Dès qu'il vit que tout 
ce qu'il avait fait pour augmenter ses forces avait produit 
un effet tout contraire, la mort fut toujours devant ses 
yeux. Dès ce moment ia rage s'est emparée de son âme. 
Rappelez-vous les fureurs d'Oreste,y«mj agitatus oètit. . . » 
Je m'en réfère au bon goût, au jugement des lecteurs 
habitués à se rendre compte de leurs impressions : trouve- 
ront-ils dans cette lettre la causerie, sans arrière-pensée, 
d'un ami qui s'entretient avec son ami? N'y trouveront- 

(!) Erreur. I^ eoiuounement de la Comédie française et la séance ù 
l'Académje sont 4ninëm.e jour, 80 mars 177S. 
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ils pas au contraire la préoccupation d'un homme qui com- 
pose une lettre, en vue da public, et dans un dessein 
préconçu ? 

Dans une autre lettre de Troncliin à Bonnet, du 26 oc- 
tobre 1778, je relève encore cette phrase : « Vous me 
demandez pourquoi et comment l'éloge de Voltaire a été 
proposé par l'Académie : c'est que la cabale voltairienoe 
n'a pas voulu en avoir le démenti... » 

Et j'appelle l'attention de tous les hommes sur l'absence 
de la moindre sympathie, je dirai plus,, sur l'antipathie 
de TroBchin pour Voltaire. Le grand médecin, homme 
positif, était heureux de donner ses soins à uo malade 
si illustre, mais il ne comprenait rien aux infirmités mo- 
rales de l'artiste le plus fiévreux qui ait jamais existé. 

Je vais mettre maintenant en ordre chronologique sous 
les yeux du lecteur les faits qualifiés si justement d' « ou- 
ragan de folies » . Je prends pour autorités indiscutables 
l'abbé Gaultier, les registres de t Académie française^ 
puis le Journal de Paris, Wagnière, dont les récits (1) 
mérilent une confiance absolue dans tout ce qu'il a vu 
lui-même, quand son intérêt personnel n'est point en jeu, 
les Mémoires de Bachaumont, rectifiés par fVagnière, 
enfin M"" du Deffand. 

Le 10 février 1778, à plus de quatre-vîngt^uatre ans, 
après un voyage de cinq jours, Voltaire revient à Paris 
assez bien portant pour se rendre immédiatement à pied 
chez d'Argental ; le 11, il écrit à M"* du Deffand qu'il 
a arrive mort »,... et il donne audience à plus de trois 
cents personnes (2) ; du 12 au 24, il voit défiler devant 
lui la cour et la ville, il reçoit les députations de l'Acadé- 
mie et de la Comédie française, et il laisse arriver à lui 
l'abbé Gaultier et l'abbé Marthe : ce dernier, après une 



(!) En dehors de ses appréciations. 

(3) Lettre de M-* du Deffand à Walpole du 13 fénier. 
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scène d'exâltalion, est mis à la porte par Wagnière; le 
inoarant travaille sans relâche : le 20, notamment, il De 
donne pas à son secrétaire le temps de s'habiller; le 22, 
il s'épuise en déclamant sa tragédie d'fréne aux comé- 
diens français; le 25, il est profondément saigné à la 
suite de sa grande hémorragie ; le 26, dans l'espoir 
de jouer le clergé et d'enlever une confession et un© 
absolution pour que son corps ne soit pas jeté à la voirie 
après sa mort, il appelle l'abbé Gaultier; le 28, sur 
la demande de ^Vagoièie qui désire connaître ses véri- 
tables sentiments, il écrit la déclaration suivante : " Je 
meurs en adorant Dieu, en aimant mes amis, en ne haïs- 
sant pas mes ennemis, et en détestant la superstition ; » 
le 1" mars, il écoute la Harpe déclamant sa tragédie des ■" 
Barniécides ; le 2, il reçoit l'abbé Gaultier sans aucune 
défailjance de malade; entre le 26 février et le 4 mars, il 
voit pour la première fois le médecin Lorry, lui apprend 
sa prétendue confession et plaisante avec lui ; le 7, il re- 
prend sa place à la table commune; dans les nuits du 8 
au 9 et du 10 au H, il a deux retours d'hémorragie ; le 
40, il est trop malade pour assister à la répétition d'Irène^ 
faite chez lui ; le 14, il est très-affaissé; le 15, il travaille 
douze heures de suite : ce jour-là, il écrit à l'abbé Gaul- 
tier pour hii fermer poliment sa porte, et au marquis de 
Florian, pour lui parler de politique et d'alTaires ; le 16 
dans la soirée, pendant la première représentation de la 
tragédie A'irène, il travaille à celle A'Àgaihode ; le 19, 
ressuscité pour la troisième fois, il reçoit uae dépulalion 
de l'Académie française, et il achète des chevaux; le 21, 
il sort en voiture, et trouve en rentrant chez lui une dépu- 
tation des francs-maçons ; avant le 21, jour delà quatrième 
représentation dC Irène, . . . mais laissons parler Wagnière(l ): 

(l)T.I,p. 138. 
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<c Quanti on allait "donner la quatrième représentation 
à' Irène, 11 6t demander la pièce au souffleur, et les rôles 
aux comédiens, afin que j'y portasse quelques corrections. 
Il fui bien surpris de voir qu'on avait corrigé l'ouvrage à 
son insu. Il fit avouer à sa nièce qu'elle y avait consenti. 
Il entra dans une si grande fureur contre elle et contre les 
autres correcteurs, que jamais, pendant plus de vingt- 
quatre ans que je lui ai été attaché, je ne l'avais vu dans 
un état si violent. Il repoussa brusquement M°* Denis, 
qui, en reculant, tomba dans un fauteuil, ou plutôt dans 
les bras de celui qu'elle a épousé depuis, et qui se irou- 
vait alors dans ce fauteuil. Lorsqu'on entendit M. de yol- 
taire arriver dans le salon, on en fit sortir promptement 
M. d'Argental, à qui il faisait les plus sanglants repro- 
ches. Personne ne voulait lui nommer les auteurs des vers 
ridicules que l'on avait mis à la place des siens. 

« M, le comte d'Argental, qui l'écoutait d'une chambre 
voisine, rentra pour tâcher de se disculper; mais M. de 
Voltaire le traita durement devant tout le monde, lui re- 
demanda le Droit du Seigneur corrigé, Agathode^ et 
d'awlres papiers qu'il lui avait confiés, força M™ Denis, 
comme complice, d'aller sur-le-champ chez M. d'Ar- 
gental, où elle fut obligée de se rendre à pied, par la 
pluie. » 

Le 26 mars, il s'habille pour la première fois-, il écrit 
à M"^ Wagnière (1) : « J'ai eu deux maladies mortelles à 
quatre-vingt-quatre ans, et j'espère bien cependant vous 
voir à Pilques (le 19 avril), u 

Le 30, il va pour la première fois à l'Académie, oîi on 
lui fait une ovation, et ensuite à la Comédie française, oii 
on lui fait une apothéose. 

Le 31, dans son lit, il dit à Marmontel : « Ahl mon 

(1) Wagnière, t. I, p. 143. 
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ami, vous me parlez de gloire, et je suis au supplice, et 
je meurs dans des tourments affreux (1); » mais il ne 
ferme pas l'hôtel Yillette à la procession de ses thurifé- 
raires. 

Le terrible vieillard résiste à toutes ces faligues, à toutes 
ces émotions, cl continue à dilapider sa vie, en renon- 
çant à partir le 1" avril pour Ferney, bien qu'il l'eût pro- 
mis à Troncliin. 

Reste à faire l'appréciation de ces cinquante premiers 
jours d'extravagances. 

Le philosophe, en les condamnant, admirera l'octogé- 
naire rebondissant à chaque éclair de santé contre la mort 
qui l'envahit peu à peu. 

Le croyant aura horreur des simulations religieuses de 
l'incrédule. 

L'artiste courbera le front jusqu'à terre devant le su- 
prême artiste qui s'immole à sa gloire. 

Le médecin, après avoir approuvé la sagesse de Tron- 
chin, et son dévouement soutenu, malgré les déboires dont 
il est abreuvé par la famille du malade le plus indisci- 
pliné qui fut jamais, le médecin, dis-je, s'il est trop 
pauvre de cœur, ou trop desséché par sa profession pour 
compatir aux misères d'un grand homme, pourra s'égarer 
jusqu'à le mépriser, mais certes il ne pourra pas en avoir 
horreur dans le sens attaché à ce mot par Tronchin, 

Passons à la période comprise entre le t*"^ avril et le 
7 mai. 

Le 1" avril, Voltaire écrit sa dernière lettre à Frédéric. 
J'y relève ces deux phrases : « J'ai été occupé à éviter 
deux choses qui me poursuivaient dans Paris, les sifflets 
et la mort. Il est plaisant qu'à quatre-vingt-quatre ans j'aie 
échappé à deux maladies mortelles... » 

(1) Mémoires, t. Il, p. 145, éditioa 1818. 
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Antérieurement au 6 avril, il se rend chez un procu- 
reur pour traiter de l'acquisitiou d'une maison ; 

Le 6 et le 27 avril, il prend part aux séances de l'Aca- 
démie française qu'il préside ; 

Le 4 et le 27 avril, il assiste aux représentations de la 
Comédie française. Le 27 notamment, il y est l'objet d'une 
petite ovatioD ; 

Le 7 avril, il se fait recevoir franc-maçon ; 

Le 9 avril, il va au spectacle de M"' de Montesson ; 

Le 1 1 avril, il est reçu par le duc ei par la duchesse 
d'Orléans, et il fait en outre plusieurs visites; 

Le 18 avril, il fait une visite d'affaires à Sophie Ar- 
nould; 

Le 22 avril, il fait une visite aux comédiens français ; 

Le 29 avril, il assiste à une séance de l'Académie des 
sciences, où il embrasse Franklin; 

Le 30 avril, à 5 heures, il signe chez son notaire 
un contrat d'acquisition d'une maison sise rue de Ri- 
chelieu ; 

A 10 heures et demie du soir, il fait ses adieux à Wa- 
gnière, qui allait se mettre en route pour Ferney. 

Voltaire avait dû partir le dimanche 26 avril. Une 
fausse couche de M"* deVillette le retint à Paris. 

Le A mai, il préside pour la troisième fois l'Académie 
française; 

Le 7 mai, il la préside pour la quatrième et dernière 
fois dans une séance des plus laborieuses. 

Ajoutons que, pendant cette période de 37 jours (du 
l*' avril au 7 mal), Voltaire n'a point supprimé ses récep- 
tions au profit de tous les importuns de Paris, et qu'il a 
continué avec acharnement ses travaux littéraires et sa 
correspondance. Il nous reste de lui, sans compter toutes 
celles, en bien plus grand nombre, qui s'ont pas été con- 
servées, vingt-sept lettres écrites sur tous les. tons, du 

n,g,t,7rji-,G00glc 



10 février au 7 mai. Pas une seule ne trabil le plua léger 
découragement. 

Certainement, après avoir mené une pareille vie à plus 
de quatre-vingt-quatre ans, quand il était à peine guéri 
d'une hémorragie, si Vollaire avait demandé le médecin 
des fous, il eût été sage en ce point unique, sans faire 
horreur au censeur le plus austère. 

On pourra me reprocher d'avoir rassemblé inutilement 
tous les actes d'insanité où des passions en désaccord avec 
son âge ont en I rainé Voltaire du 10 février au 7 mai 1778, 
et de ne m'être point occupé exclusivement de ceux com- 
pris entre le 8 et le 30 mai ; en effet, Tronchin fait com- 
mencer Vouragan de folies seulement après le 30 mars (1 ), 
et i'n'tdt de désespoir ci de démence, qui excila son hor- 
reur, seulement après la séance de l'Académie, où fut adop- 
tée la nouvelle forme à donner à son dictionnaire, c'est- 
à-dire après le 7 mai (2); mais j'ai pensé qu'on lirait avec 

(l)N'étaiMI pas déchaîné dès le 10 février? 

(2) Copie leccluelle et complète du procès-?erbal de la séance de l'Aca- 
démie, du 7 mai. « Il a été résolu, sur la proposition de M. de Voltaire, 
qu'on travaillerait sans délai à un nouveau dictionnaire qui contiendra : 

> L'éiymologie reconnue de chaque mot, et quelquefois l'élymologie 
probable ; 

« La conjugaison des verbes irréguliers qui sont peu en usage; 

« Les diverses accepiions de chaque terme avec les exemples tirés des 
auteurs les plus approuvés; 

B Toutes les expressions pittoresques et énergiques de Montaigne, 
d'Amiot {sic), de Charron, etc., qu'il est à souhaiter qu'on Tasse revivre, 
et dont nos voisins se sont saisis ; 

■ En ne s'appesantissant sur aucun de ces objets, mais en les traitant 
tous, on peut faire un ouvrage aussi agréable que nécessaire; ce serait à 
la fois une grammaire, une rhétorique, une poétique, sans ambition d'y 
prétendre ; chaque académicien peut so charger d'une lettre de l'alphabet; 
l'Académie examinera le travail de chacun de ses membres. Elle y fera 
les changements, les additions et les retranchements convenables. » 

Les séances antérieures, du 4 mai et du 37 avril, n'ont point été 

- l'objet lie procès- verbaux. C'est dans celle du 27 avril que l'abbé Delille 

fit des lectures de ses œuvres, et que Voltaire prononça le mot connu : 
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intérêt une relation complète^ bien que succincte, de la 
vie de Voltaire pendant les cent dix derniers jours de son 
existence, et je n'ai pas hésité à la donner : on ne la 
trouvera nulle part sous' cette forme e( avec cette pré- 
cision. 

Ce fut donc dans la séance du 7 mai que Voltaire 
dompta définitivement la résistance opposée par quelques 
académiciens à son projet de dictionnaire ; il y arriva 
dans la plénitude de ses facultés ; il en sortit épuisé, d'après 
la Harpe (1). 

Le 11 (2), i) ne parut pas à l'Académie. 

Le 18, a une indisposition avait empêché M. de Vol- 
taire de s'j trouver n, et l'Académie remit la séance 
au 25. 

Grimm, de qui l'exactitude habituelle me fait choisir la 
narration de préférence à dix autres, raconte en ces termes 
les derniers accidents de la vie de Voltaire (3) : 

« Ayant appris qu'à une séance de l'Académie, à la- 
quelle il ne put assister, le projet qu'il avait fait adopter 
à ces Messieurs pour une nouvelle édition de leur diction- 
naire avait essuyé des contradictions sans nombre, il crai- 
gnit de le voir abandonné, et voulut composer un dis- 
cours pour les faire revenir à son premier pian... Pour 
remonter ses nerfs alTaiblis, il prit une quantité prodi- 
gieuse de café... Cet excès, et un travail suivi de dix à 
douze faenres, renouvelèrent toutes ses souffrances et le 

■ Notre langue est une gueuse fière : il faut lui faire l'aumône malgré 
elle. ■ 

(1) Corretpondance littéraire, lettre LXXxVii. 

(!) Copie textuelle et complète du procès-verbal de la séance du 
11 mai : « En conséquence de la délibération du 7 mai dernier, il a été 
arrêté qu'on convoquerait par billels pour lundi prochain, 18 de ce mois, 
une assemblée générale, afin de prendre les arrangements convenables 
au nouveau travail entrepris par la Compagnie. » 

(8) Correspondance littéraire, t. X, p. 41-46, lettre de juin 1778. 
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jetèrent dans un accablement affreux. M. le maréchal de 
Richelieu. .. lui dit que son médecin lui avait ordonné quel- 
ques prises de laudanum... M. de Voltaire en prit presque 
une Qole entière. Il tomba depuis ce moment dans une 
espèce de léthargie qui ne fui interrompue que par l'excès 
de la douleur, et ne reprit que par intervalle l'usage de 
ses sens. » 

En lisant le procès-verbal de l'Académie du 11 mai, le 
récit de Grimm et la phrase de Tronchin : « Dans l'inter- 
valle de deux séances, etc. », on est forcément amené 
à placer vers le 12 mai les grands excès de café et 
d'opium (1). 

Que se passa-(-il entre le 12 et le 30 mai, jour de la 
mort de Voltaire ? 

Le Journal de Paris, dans son numéro du 9 mai, dé- 
bute par les Jdieax du vieillard, de Voltaire. Après le 
dernier vers, on lit ces mots : « M. de Foliaire, près de 
retourner à Ferney, a fait ses vers d'adieux à Paris ; il ne 
part plus, et Paris jouit de ses vers pleins de grâce, de 
noblesse, de facilité et de sensibilité. » 

Le même journal, dans son numéro du 10, donne la 
réponse de M. de Villetle. 

ËnBn^ le 25, il contient cet article étrange : « Les in- 
quiétudes qu'on a eues récemment sur la santé de M. de 
Voltaire sont presque totalement dissipées. » Voltaire 
mourait cinq jours plus tard. On va voir, par deux lettres 
de M"" Denis et de M. d'Hornoy, quel'insertion de l'article 
du 25 ne peut guère s'expliquer autrement que comme un 
moyen employé par la famille pour diminuer la foule des 
visiteurs. 

(1) D'autaDt plus que WagniÀre, 1. 1, p. \bl, Eur les rapporu du valet 
de chambre Morand, après avoir parlé des ravages causés par l'opium 
declarequeM.de Voltaire resta ainsi pendant viugt jours. Donc du 11 au 
30 mai. 
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Les mémoires de Bacbaumont(l), à la date du IGmat, 
parlent d'une visite faite « ces jours derniers » par Vol- 
taire à la maréchale de Luxembourg ; le 22, ils annoncent 
que M. de Voltaire a encore beaucoup inquiété ces 
jours-ci, et, le 24 seulement, ils font mention de l'opium. 

Le 16 mai, Voltaire écrit à l'abbé de l'Attaignanl : 

« L'Attaignanl chaDta les belles ; 

■ Il trouva peu de cruelles, 

■ Car il sut plaire comme elles : 
" Aujourd'hui, plus généreux, 

' Il fait des chansoos Dourelles 
> Pour uD vieillard malheureux. 
• Je supporte avec coostance 
« Ma loDgue et trisie existence, 
" Sags l'erreur de l'espérance; 
" Mais vos vers m'ont cousolé : 
« C'est la seule jouissance 
« De mou esprit accablé. » 

«Je ne peux aller plus loin, Monsieur : M. Tronchia, 
témoin du triste état où je suis, trouverait trop étrange 
que je répondisse en mauvais vers à vos charmants cou- 
plets. L'esprit, d'ailleurs, se ressent trop des tourments du 
corps ; mais le cœur du vieux Vollaire est plein de vos 
bontés. » 

Le 26 mai, il écrit au comte de Lally sa fameuse der- 
nière lettre ; 

n Le mourant ressuscite en apprenant cette grande nou- 
velle; il embrasse bien tendrement M. de Lally : il voit 

(]] Ou remarquera qu'à partir du premier mai je n'ai fait qu'un seul 
emprunt à Wagnière, dout les récits m'inspiraient jusqu'à cette date une 
grande confiance. Absent de Paris depuis le 29 avril, il a dès lors rédigé 
sa narration sur les coniptts rendus du valet de chambre Moraud, et il est 
ainsi arrivé à l'absurde, et même à quelque chose de pire. Eu effet, sans 
beaucoupenforcer la sens, on peut conclure de ses allégatioDgque Vollaire 
a été empoisonné i'autorilé par son entourage. Je me servirai néanmoins 
en toute sécurité des lettres que Wagnière déclare avoir reçues à partir 
du SS mai. 11 était incapable, à tous les points de vue, de les composer. 
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que le roi est le défenseur de la justice : il mourra con- 
tent. » 

La Harpe (1) a complété le récit de la journée du 
26 mai. 

«... Trois jours avant qu'il mourût, les médecins ne dis- 
simulèrent pas qu'il n'y avaitplus d'espérance... M. de Vol- 
taire, dans les derniers jours de sa vie, n'était plus qu'une 
machine atTaissée et plaintive... Le conseil du roi venait 
de revoir le procès du malheureux. Lally... L'arrêt fut 
cassé... Cette nouvelle ranima M. de Voltaire agonisant; il 
ht attacher à sa tapisserie un papier sur lequel il fit écrire : 
Le 26 mai, C assassinat Juridique commis par Pasquier 
{conseiller du parlement) en la personne de Lally, a été 
vengé par le conseil du roi. » 

Interrogeons maintenant la famille de Voltaire. Wagnière 
nous a conservé deux lettres de M°" Denis, et deux lettres 
de M. d'Homoy. J'extrais de celles de M"* Denis tout ce 
qui a rapport- à son oncle, et je donne complètes celles 
de M. d'Hornoy. 

Lettres de M"' Denis. 

Paria, 3S mai 17T8. 

V Mon cher Wagnière, je suis dans une inquiétude 
mortelle. Mon oncle est tombé nialade, depuis que vous 
êtes parti, de sa strangurie. Elle a toujours augmenté, et 
la lièvre s'y est jointe. Tous les accidents sont cessés, 
mais il est d'une faiblesse si grande, qu'elle nous effraye, 
et elle cause la même inquiétude à M. Tronchin... Reve- 
nez : votre maître a besoin de vous... Il vous demande 
avec impatience... » 

Pans, 36 mai 177S. 

« Mon cher Wagnière, mon oncle va beaucoup mieux 
depuis hier (!!), et j'espère que nous le conserverons; 

(0 Corretpondatux UtUraire, lemeLXxxvii. 
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mais c'est à cause de cela qu^îl faut que vous reveniez le 
plus vite possible... n 

Lettres de M. dHornoy. 

Paris, 3S mai 1778. 

« Mon pauvre oncle, mon cher Wagnière, est dans 
l'état le plus fâcheux. M"" Denis a dû vous mander son 
accident. L'efTet de l'opium est passé, mais H a laissé des 
suites cruelles. L'anéaDtissement est extrême; il a un 
' éloignement affreux pour tout ce qui pourrait le soutenir 
et le réparer ; il ne veut point prendre de bouillon. Tout 
ce que nous pouvons faire à force d'instances, de suppli- 
cations, et même de propos faits pour l'effrayer sur son 
état, est de l'engager à avaler quelques cuillerées de gelée 
on de blanc-manger. Aussi sa faiblesse augmente, et elle 
est effrayante. Il vous désire vivement ; je le fais comme 
lui. Il m'a chargé de vous écrire pour vous presser de 
revenir le joindre. 

B Ne perdez pas de temps. Vous aurez ici un spectacle 
bien cruel, mais peut-être aurez-vous plus de crédit sur 
lui que nous. Il a assez de tête pour résister obstinément 
aux instances que nous faisons pour qu'il se nourrisse, et 
pas assez pour se rendre à la raison. Il est bien doulou- 
reux de voir un homme qui avait encore quinze ans à 
vivre, se tuer par son' impatience. Hâtez-vous donc de 
venir, mon cher Wagnière; vous consolerez peut-être les 
derniers moments d'un homme que vous aimez, qui vous 
aime beaucoup, et dont je partage bien les sentiments 
qu'il a pour vous. » 

Paris, 36 mai 1T78. 

« Les nouvelles , mon cher Wagnière , sont toujours 
plus fâcheuses, et le deviennent tous les jours de plus en 
plus. La faiblesse augmente de jour en jour. L'impossibi- 
lité de faire prendre à mon malheureux oncle de la nour- 
riture s'accroît encore. Ce serait se faire illusion, que de 
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conserver de l'espérance. Il est affreux de lui voir ter- 
miner une carrière aussi brillante, dans l'instant où il a 
le plus joui de sa gloire. Malgré son âge, cette carrière 
pouvait encore se prolonger. Il l'a abrégée par son impa- 
tience. J'adresse celte lettre à votre femme, parce que 
j'imagine que vous serez parti sur ma dernière. Si vous 
ne l'êtes pas, partez toujours. Ce qui lui reste de tête est 
pour vous désirer. Il est fort douteux que vous arriviez à 
temps ; mais au moins, s'il vit encore, vous adoucirez un 
peu ses derniers moments. 

. « Adieu, mon cher Wagnière, je suis navré. Je sais 
combien vous serez afOigés l'un et l'autre. Vous perdez un 
homme qui avait pour vous bien de l'aciitié. Si celle que 
vous trouverez dans sa famille peut être un adoucisse- 
ment, vous êtes bien sûr de la trouver ici. n 

Les nécessités de mon travail m'obligent à répéter ici 
quelques lignes du Journal d'un bourgeois de Paris. Les 
ennemis charitables de Voltaire seront heureux de me 
voir trouver des' armes pour le défendre, dans les œuvres 
publiées pour l'attaquer. . 

Du 27 mai 1778. 

« Le sieur Lprry, médecin de la Faculté de Paris... 
annonce... qu'il avait vu le malin le sieur de Voltaire 
actuellement fort malade au lit... qu'il le jugeait attaqué 
de manière à ne pouvoir jamais se relever, d'autant plus 
qu'il refusait opiniâtrement de faire ce qui conviendrait à 
son état, et que sa tête commençait même à s'affaibir con- 
sidérablement. » 

Et je vais terminer mes citations. 

Wagnière écrivit le 23 janvier 1787 à M. Tronchin, 
syndic de la république de Genève, la lettre suivanle (1) : 

(1)T. II,p. 101-103. 
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« Monsieur mon respectable prolecteur, 
n Je viens de voir dans un ouvrage sur M . de Voltaire (1 ) 
la note suivante : « C'est après !a sortie de MM. le curé 
«de Saint-Sulpice et t'abbé Gaultier, que M. Trôn- 
er chin, médecin de Voltaire, le trouva dans des agitations 
« violentes, criant de tontes ses foh;es': Je suis abandonné 
«de Dieu et des hommes ! Le docteur Tronchin, qui ra- 
« conta ce fait à des personnes respectables, ne put &*em- 
a pêcher de leur dire : Je voudrais que tous ceux qui ont 
« été séduits par les livres de Voltaire eussent été témoins 
* de sa mort; il n'est pas possible de tenir contre un, 
K pareil spectacle, n 

a. J'ai eu l'honneur de voir M. Tronchin quelques jours 
après la mort de mou cher maître. Il avait des bontés 
pour moi; il me parla beaucoup de M. de Voltaire, de sa 
maladie et de sa mort, mais i1 ne me dit pas un mot dans 
le sens de que ce je viens de transcrire... M. Tronchin ne 

LE VIT PAS LE JOUR DE SA MORT. » 

Réponse de M. Tronchin, 26 janvier 1787 : 

« L'ouvrage, Monsieur, dont vous avez extrait la note 
que je reçois, m'est inconnu, et rien ne ressemble moins 
au docteur Tronchin, que le propos que l'auteur lui fait 
tenir à la mort de M. de Voltaire. On a beau jeu à faire 
parler les personnes qui ne sont plus. 

« Croyez-moi, etc. » 

Quelle conclusion reste-t-il à tirer de ces nombreuses 
citations? de tous ces documents? 

... Mais disons d'abord, qu'après avoir lu 1° la Gazette 
de Cologne, 2° le P. Élïe, 3° le JournaliVun bourgeois 
de Paris, 4" Feller, 5' Formey, 6° Barruei, 7" Cbaudon et 
8° Deluc (2), tous vivants du temps de Voltaire, aucun 

(1) Mémoires pour servir à l'Histoire de M. de Voltaire, etc., 178&. 

(3) Je ne réunis pas à ces huit ennemis de Voltaire, M" de Viviers, 

Mf'Houlph deVarlcourt, M"" de Villette,ni le comtede Fusée, dont les 
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doute ne semble possible sur les divulgations verbales de 
Troncbin, indépendantes de celles écrites dans sa lettre à 
' Boonet du 20 juin 1778. Avant comme après la mort de 
Voltaire, le grand médeÈia religieux a répandu le bruit de 
tétat de désespoir et de démence affreux, où était tombé 
son illustre malade... Hélas ! seul absolument! il l'a ré- 
pandu, et il n'en a pas dit un mot à Wagnière. 

TeUis Viitm, testis nuUvs. 

Mais, en même temps, n'est-il pas certain qu'il faut 
peser les suffrages (à plus forte raison les témoignages), 
et ne pas les compter ? 
• Je me retire du débat ; que le lecteur prononce. 

i" La Gazette de France (journal du gouvernement), 
2° le Journal de Paris, 3° les Nouvelles ecclésiastiques 
(journal religieux), 4" le Mercure de France, 3" les Mé~ 
moires secrets, 6' la Correspondance secrète, 7° X Espion 
anglais, 8° Wagnière, ■ 9° la Harpe, 10" d'Alembert, 
H" Grimm, 12° le marquis de Luchet, 13' Duvernet, 
14° Condorcet, i 5° Marmontel, auxquels il faut ajouter 
le docteur Lorry, un neveu et une nièce de Voltaire, 
c'est-à-dire tous les organes de la publicité en 1778 (1), 
tous les amis, les indilTérents, les parents et un médecin, 
se sont-ils entendus pour tromper la postérité, en lui ca- 
chant la révolte scandaleuse contre la Providence, la dé- 
- gradation morale du patriarche de l'incrédulité, au moment 
où l'éternité s'ouvrait devant lui? 

Ou bien Troncbin, victime de ses préoccupations reli- 
gieuses, a-t-il attribué à d'autres causes qu'aux véritables 
des convulsions, des paroles de désespoir arrachées par 

témoignages sont iavoqués par Barniel, l'abbé Depéry et le comte d'AI- 
lonville, attendu qu'ils n'out rien laissé tl'écrit, et que, suivant le syndic 
TroncbJD, « on a beau jeu à faire parler les personnes qui ne sont plus >, 
(1) La Gazette de Cologne exceplée. 
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la souffrance au plas rétif, au plus impression aab le de 
tous les malades? Ou mèpie, par une déplorable erreur, 
a-t-il voulu fournir à' certains clercs catholiques une ex- ' 
cuse à leurs fraudes pieuses, en prouvant qu'un laïque 
protestant est susceptible de n'en dédaigner point l'em- 
ploi? 

Je le répète : que le lecteur prononce; je lui mets sous 
les yeux, réunies pour la première fois, toutes les pièces 
de ce singulier procès, y compris la lettre du syndic Tron- 
chin à WagDÎère, en date du 25 janvier 1787. 



CHAPITRE II. 

LEPAN, PAILLET DE WARCY, BERCHOUX. 

On remarquera que je passe sous silence Duvernet, le 
marquis de Luchet et Condorcet, coupables chacun d'une 
vie de Voltaire. Je n'admets pas plus pour les philosophes 
que pour les vrais croyants les ouvrages écrits sur le pa- 
tron de la Fleur des saints. 

V Lepan est un ennemi passionné de Voltaire, mais un 
chercheur consciencieux. Son œuvre date de 1817. J'en 
donnerai le deuxième paragraphe (I) comme étude du style 
légué par le premier Empire à la Restauration : 

« Les tablettes de Calliope avaient jusqu'alors été aé- 
gligées; il (Voltaire) en sut faire usage; il arracha à Cam- 
pistron et à Crébillon le sceptre de Melporaène ; il essaya 
d'ôler à Deslouches el à Dufresny le masque de Thalie; 
emprunta de Uollin et de Vertot les pinceaux de Ciio ; 
s'appropria la lyre d'Érato, et voulut inutilement .dépouil- 
ler Montesquieu du manteau de Polymnie. » 

(1) S° édition, p. £5. 
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Je donnerai encore un des derniers paragraphes (1), 
commâ. étude de polémique : 

« De tous les faits qui ont été rapportés, on doit con- 

1 2 

dure qu'Arouet- Voltaire fut mauvais fils, mauvais citoyen, 

3 4 s 6 7 3 

ami faux, envieux, flatteur, ingrat, calomniateur, inté- 

» 10 11 

ressé, intrigant, peu délicat, v^indicatif, ambitieux de 

n 13 14 IS 16 17 

places, d'honneur et de dignités, hypocrite, avare, into- 

18 19 SO 31 

lérant, méchant, inhumain, despote, violent. » 

Ce passage contient une centaine de renvois justificatifs 
aux pages qui le précèdent. Les trois premiers sont placés 
après le mol^^^ : je las donne tous les trois. 

P. 66. «...J'ai oublié le nom d'Arouet, que j'oublie assez 
volontiers. Je vous renvoie d'autres parchemins où se 
trouve ce nom, malgré le peu de cas que j'en fais. » 

P. 144. <( ... Et ce sera en détestant le pays des singes 
et des tigres, où Id. folie de ma mère me fît naître il y a 
bientôt soixante* treize ans (2). » 

P. 364. « J'avais autrefois un père, marque-t-il à 
Laharpe le 28 janvier 1772, qui était grondeur comme 
M. Grichard (personnage du Grondeur de Brueys). Un 
jour, après avoir horriblement et très-mal à propos grondé 
son jardinier, et après l'avoir presque battu, il lui dit ; 
« Va-t'en, -coquin, je souhaite que tu trouves un maître 
« aussi patient que moi.» Je menai mon père voir le Gron- 
deur; je priai l'acteur d'ajouter ces propres paroles à son 
rôle, et mon bonhomme de père se corrigea un peu. » 

On doit trouver que, suivant Lepan, il n'est pas difficile 
de devenir mauvais fils. Je suis loin cependant de pré- 

(1) P. 368>369. 

(3] Notons que Voltaire n'a eonnu qu'à peine t» mère. H la peidit ik 
l'âge de sept ans. 
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tendre qu'il s'abandonne toujours autant aux caprices de 
rimaginalion : j'ai voulu siiuplement montrer une fois de 
plus combien la polémiquiB sur Vollaire monte au cerveau, 
et quel ravage elle y produit. 

2" Paillet de WiRCT a écrit une f^ic de foliaire, sur 
celle de Lepan. Elle est rédigée dans le même esprit, 
mais bien plus Faiblement. 

J'ai déjà cité ces deux auteurs. J'en parlerai encore 
au chapitre YIII. 

3° Berchotix, l'auteur des ravissants poèmes de la Danse 
et de la Gastronomie, a publié. en 1814 un pitoyable 
factum versifié, sous le titre de « Foliaire, ou le Triomphe 
de la philosophie moderne, u Je citerai quelques vers de 
ta fin du quatrième chant : 

a Quatre grsDds caporaux 

* Sur la frontière atteignent le héros. 



- Ce n'est pas tout : car notre mission 
N'est point finie, et le roi, notre lAeltre, 

■ Nous a doDoé l'ordre, un peu dur peut-être, 
« De bâtonner sou frère en Apollon. 
« Permellez-Dous de faire notre oUSce : 

■ Vous connaissez les rigueurs du service... 
K trahisonl ârigueurl â forfait! 

■ Au même instant le service se fait, 
a Les caporaux exercés dans leurs rôles 
» Du philosophe atteignent les épaules, 

■ Mais avec ordre, et par coups redoublés 

■ Que la tactique elle-même a réglés. 

■ Sous le bflton, le héros malheureux 
« Invoque en vain la douce bienfaisance. 

■ On cesse enfin l'exercice cruel, 

■ Voltaire y voit la malice du Ciel... * 

C'est un poète Français qui célèbre eu pareils I 
l'attentat prétendu d'un roi de Prusse contre un vieillard 
français. Ou a déjà vu cette calomnie ; on la retrouvera 
au chapitre VI. 
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CHAPITRE !II. 

LE C.OMTE DE MAISTRE. 

Le COMTE DE Maistbe {déjà cité à propos de la Calom- 
nie 6 A) a lancé à Voltaire ce terrible anathème (1). : 

« Beau génie tant qu'il vous plaira, monsieur le che- 
valier; il n'en sera pas moins vrai qu'en louant Voltaire, 
il ne faut le louer qu'avec une certaine retenue, j'ai pres- 
que dit à conlre-cœur. L'admiration effrénée dont trop de 
gens l'entourent est le signe infaillible d'une âme corrom- 
pue. Qu'on ne se fasse point illusion : si quelqu'un, en 
parcourant sa bibliothèque, se sent attiré vers les Œuvres 
de Ferney, Dieu ne l'aime pas. Souvent on s'est moqué 
de l'autorité ecclésiastique qui condamnait les livres in 
odium auctoris; en vérité rien n'était plus juste. Refusez 
les honneurs du génie à celui qui abuse de ses dons. Si 
cette loi était sévèrement C!j)servée, on verrait bientôt 
disparaître les livres empoisonnés; mais puisqu'il ne dé- 
pend pas de nous de la promulguer, gardons-nous au 
moins de donner dans l'excès, bien plus réprébensible 
qu'on ne le croit, d'exalter sans mesure les écrivains cou- 
pables, et celui-là surtout. Il a prononcé contre lui-même, 
sans s'en apercevoir, un arrêt terrible, car c'est lui qui a 
dit: 

Un esprit corrompu ne Tut jamais sublime. 

Rien n'est plus vrai, et (voilà) pourquoi Voltaire, avec ses 
centvoiumçs, ne fut jamais que yb/i; j'excepte la tragédie, 
oii la nature de l'ouvrage le forçait d'exprimer de nobles 
sentiments étrangers à son caractère; et même encore sur 
la scène, qui est son triomphe, il ne trompe pas des yeux 

(1) 5ûfréeJde5a(n(-Pé(erj6oMrj',l" vol., p. 238-24J, édition Pélagaud, 
1663. L'ouvrage a paru en tfiSi. 
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exercés. Dans ses meilleures pièces, il ressemble à ses 
deux grands rivaux, comme te plus habile hypocrite res- 
semble à un saint. Je n'entends point d'ailleurs contester 
son mérite dramatique, je m'en tiens à ma première ob- 
servation : dès que Voltaire parle eu son nom, il n'est que 
Joli ; rien ne peut l'échauffer, pas même la balaille de 
Fonteuoi. Il est charmant, diUon : je le dis aussi, mais 
j'ealends que ce mot soit une critique. Du reste, je ne puis 
souffrir l'exagération qui le nomme universel. Certes, je 
vois de belles exceptions à cette universalité. Il est nul 
dans l'ode; et qui pourrait s'en étonner? L'impiété réflé- 
chie avait tué chez lui la flamme divine de l'enthousiasme. 
Il est encore nul, et même jusqu'au ridicule, dans le drame 
lyrique, son oreille ayant été absolument fermée aux 
beautés harmoniques, comme ses yeux l'étaient à celles 
de l'art. Dans les genres qui paraissent les plus analogues 
à son talent naturel, il se traîne : il est médiocre, froid, 
et souvent (qui le croirait?) lourd et grossier dans la comé- 
die; car le méchant n'est jamais comique. Par la même 
raison, il n'a pas sU faire une épigramme, la moindre gor- 
gée de son fiel ne pouvant couvrir moins de cent vers. 
S'il essaye la satire, il glisse dans le libelle; il est insup- 
portable dans l'histoire (1), en dépit de sou art, de son 
élégance, et des grâces de son style : aucune qualité ne 
pouvant remplacer celles qui lui manquent, et qui sont ta 
vie de l'histoire, la gravité, la bonne foi et la dignité. 
Quant à son poëme épique, je n'ai pas droit d'en parler ; 
car, pour juger un livre il faut l'avoir lu, et pour le lire 
il faut être éveillé (2). 

« Une monotQuie assoupissante plane sur la plupart de 

(1) On va voir ci-après une réponse satisfaisante, au moins en partie, 
du comte de Maistre lui-même, à cette grave accusation. 

(S) Ce mot très-connu n'est que plaisant. Comment sait-on qu'un livre 
endort, quand on n'en connaît que le titre? 
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ses écritB, qui n'ont que deuix sujets, la Bible et ses enne- 
mis : it blasphème ou il insulte. Sa plaisanterie si vantée 
est cependant loin d'être irréprochable : le rire qu'elle 
excite n'est pas légitime; o'est une grimace. N'avez-vous 
jamais remarqué que l'anathème divin fut écrit sur son 
visage? Après tant d'années il est temps encore d'en faire 
l'expérience. Allez contempler sa figure au palais de 
\' Ermitage : jamais je ne la regarde sans me féliciter de 
ce qu'elle ne nous a point été transmise par quelque ciseau 
héritier des Grecs, qui aurait su peut-être y répandre un 
certain bean idéal. Ici tout est naturel. Il y a autant de 
vérité dans celte tête qu'il y en aurait dans un plâtre pris 
sur le cadavre. Voyez ce fironl abject que la pudeur ne co- 
lora jamais, ces deux cratères éteints où semblent bouil- 
lonner encore la luxure et la haine. Cette bouche, — je 
dis mal peut-être, mais ce n'est pas ma faute, — ce rictus 
épouvantable, courant d'une oreille à l'autre, et ces lèvres 
pincées pal* la cruelle malice comme un ressort prêt à se 
détendre pour lancer le blasphème ou le sarcasme. - Ne 
me parlez pas de cet homme, je ne puis en soutenir l'idée. 
Ah ! qu'il nous a fait de mal ! Semblable à cet insecte, le 
fléau des jardins, qui n'adresse ses morsures qu'à la racine 
des plantes les plus précieuses, Voltaire, avec son aiguillon, 
ne cesse de piquer les deux racines de la société, les 
femmes et les jeunes gens ; il les imbibe de ses poisons, 
qu'il transmet ainsi d'une génération à l'autre. C'est en 
vain que, pour voiler d'inexprimables attentats, ses stu- 
pides admirateurs nous assourdissent de tirades sonores 
où il a parlé supérieurement des objets les plus vénérés. 
Ces aveugles volontaires ne voient pas qu'ils achèvent la 
condamnation de ce coupable écrivain. 

« SiFénelon, avecla même plume qui peignit les joies de 
l'Élysée, avait écrit le livre du Prince, il sérail mille fois 
plus vil et plus coupable que Machiavel. Le grand crime 
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de Voltaire est l'abus du talent, et la prostitutîoD réfléchie 
d'un génie créé pour célébrer Dieu et la vertu. Il ne sau- 
rait iflléguer, comme tant d'autres, la jeunesse, l'incoosi- 
déraiion, l'entraînement des passions, et, pour terminer 
enfin, la triste faiblesse de notre nature. Rien ne l'absout : 
sa corruption est d'un genre qui n'appartient qu'à lui ; elle 
s'enracine dans les dernières fibres de son cœur et se for- 
tifie de toutes les forces de son entendement. 

«Toujours alliée au sacrilège, elle brave Dieu en perdant 
les hommes. Avec une fureur qui n'a pas d'exemple, cet 
insolent blasphémateur en vient à se déclarer l'ennemi per- 
sonnel du Sauveur des hommes j il ose du fond de son 
qéant lui donner un nom ridicule, et cette loi adorable 
que l'Homme<Dieu apporta sur la terre, il l'appelle l'm- 
paue. Abandonné de Dieu, qui punit en se retirant, il ne 
connaît plus de frein. D'autres cyniqnes étonnèrent la 
■ vertu, Voltaire étonne le vice. Il se plonge dans la fange, 
il s'y roule, il s'en abreuve ; il livre son imagination à l'en- 
thousiasme de l'enfer, qui lui prête toutes ses foi-ces pour le 
traîner jusqu'aux limites du mal. Il invente des prodiges, 
des monstres qui font pâlir. Paris le couronna, Sodome 
l'eût banni. Profanateur effronté de la langue universelle 
et de ses plus grands noms, le dernier des hommes après 
ceux qui l'aiment 1 Gomment vous peindrai-je ce qu'il me 
fait éprouver? Quand je vois ce qu'il pouvait faire et ce 
qu'il a l^t, ses inimitables talents ne m'inspirent plus 
qu'une espèce de rage sainte qui n'a pasde nom. Suspendu 
entre l'admiration et l'horreur, quelquefois je voudrais lui 
faire élever une statue. . . par la main du bourreau. » 

Mais si le comte de Maistre était trop artiste pour con- 
sentir à effacer, ou seulement à décolorer ces superbes 
invectives, il a été trop honnête homme pour ne mettre 
point ses lecteurs en garde contre sa fougue exubérante. 
En conséquence, il fait répondre par son interlocuteur ces 
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simples mots : Ciloyeriy voyons votre pouls (1), et dans 
sa contre-réplique, il ne dit rien qui en affaiblisse sensi- 
blemeot la portée. 

Dans son livre du Pape, le comte de Maiatre dit en- 
core '{2) : ' 

« Tel est Voltaire, le plus méprisable des écrivains lors- 
qu'oa no le considère que sous le point de vae moral ; et, 
par cette raison même, le meilleur témoin pour la vérité 
lorsqu'il lui rend hommage par distraction. » 

Et plus loin (3) : ^ 

(i... Une puissance d'un nouvel ordre s'armait contre 
la foi antique : c'était le ridicule. Un homme unique, à 
qui l'Enfer avait remis ses pouvoirs, se présenta dans 
cette nouvelle arène, et combla les voeux de l'impiété. 
Jamais l'arme de la plaisanterie n'avait été maniée d'une 
manière aussi redoutable, et jamais on ne l'employa contre 
la vérité avec autant d'effronterie et de succès. Jusqu'à 
lui le blasphème circonscrit par le dégoût ne tuailquêles 
blasphémateurs; dans la. bouche du plus coupable des 
hommes, il devint contagieux eu devenant charmant. 
Encore aujourd'hui, l'homme sage qui parcourt les écrits 
de ce bouffon sacrilège, pleure souvent d'avoir ri. Une vie 
d'un siècle lui fut donnée, aQp que l'Ëglise sortit victo- 
rieuse des trois épreuves auxquelles nulle institution fausse 
ne résista jamais : le syllogisme, l'échafaud et Tépigramme.» 

Ëtpourlanl, dans ce même ouvrage, le comte de Maistre 
cite Voltaire cinquante-quatre fois (voir les uotes du Pape) 
pour s'appuyer sur son autorité comme historien, et seu- 
lement douze fois, pour la combattre ou pour en plaisan- 
ter... plus ou moins heureusement. 

Je ferai remarquer à mes lecteurs la loyauté absolue 

(1) Rousseau, i' préface de la NoueeUe Héloîse. 

(2) P. 333. 

(3) P. 477. 
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et, peut-être, surabondante, qu'ils retrouveront comme 
je le leur ai annoncé, dans les moindres parties de mon 
œuvre; je viens de mettre sous leurs yeux, sans que rien 
m'y obligeât, les pages les plus belles, les plus virulentes 
qui "aient été burinées contre Voltaire, des pages toutes 
hérissées de dards, comme si j'avais à cœur de redoubler 
les difficultés inhérentes à ma thèse. 



CHAPITRE IV. 

M. ERNEST HELLO. 

Dans une brochure publiée en 18S8 ou en 1859 sous ce 
titre : n M. Renan, [Allemagne et talhéisme au dix- 
neuvième siècle, par Ernest Hello » , j'ai trouvé (chapitre 
de l'Incarnation, pages 132 et 133), le passage suivant: 

<( lia position de Voltaire, vis-à-vis (1) du christianisme, 
est franche. C'est l'aveuglement complet. C'est la tranquil- 
lité qui vient d« la stupidité absolue. N'entrevoyant rien, 
il évite jusqu'au trouble. D'ailleurs son cœur aide son 
esprit. Voltaire, pour le définir en passant, est un imbécile 

MALPROPRE. » 

L'idée de qualifier d'imbécile, en y ajoutant l'épithète 
de malpropre, l'homme qui est resté le Dieu de l'esprit, 
pour les incroyants, et le Satan, pour les croyants, cette 
idée, dis-je, me fit partir d'un éclat de rire; je restai con- 
vaincu que M. Ernest Hello avait été victime d'une de ces 
perfides coquilles si connues de tous ceux qui risquent 
leurs élucubrations à la malice des imprimeurs; et je sup- 
posai que M. Ernest Hello avait écrit : « Infernal malen- 

(1) Ce vis-à-vis D'est pas du Trançais de Voltaire... heureusement. Les 
lettrés se rappellent la guerre qu'il y a faite. Il craigoait probablemeitt 
qu'on n'arrivât k dire tis-à-vis db soi-)iâHE. 
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drin ou infernal malfaileur. » Mais je n'en restai pas moias 
dans une grande perplexité sur la version véritable. Les 
mots « stupidité absolue», employés par l'auteur avant le 
fameux « imbécile malpropre d, me donnaient surtout de 
l'inquiétude. Jecontinuai l'ouvrage, et je trouvai au chapitre 
de la Croix, pages 161-162, cet autre passage que je me 
fais uu devoir de mettre sous les yeux de mes lecteurs : 

« Un jour, par ordre du proconsul romaia, ud arbre . 
fut abattu dans une forêt. C'était unsycomore. Les ouvriers 
galiléeos reçurent l'ordre de le tailler. Ils ne le taillèrent 
pas sans peine. 11 leur fallut réaliser le plan géométrique, 
aperçu par Dieu dans le Verbe qui allait être cloué sur ce 
noorceau de bois. Sur ce bois, en effet, fut cloué le Verbe fait 
chair. Le corps fut dressé verticalement : ligne dévie; les 
bras furent étendus horizontalement : ligne de mort. Ainsi se 
résuma le sacrifice qui contient la vie et la mort réconciliées. 

a Toutes choses s'embrassèrent dans un baiser immense. 
Car le bois du sycomore fut croisé. Ses lignes, parallèles tant 
que l'arbre avait vécu, tant que les racines avaient été eu 
terre, se coupèrent à angles droits, à angles égaux. L'arbre 
prit la forme d'une croix, et fut transporté sur la montagne. 

(i La vie et la mort se traversèrent, et, se coupant à 
angles droits, chantèrent une musique in^nie qui entraîna 
dans le même accord l'essence éternelle et les choses 
créées, Dieu, l'homme et la nature. Dieu le Père, revenu 
de sa fuite infinie, ne se repentant plus d'avoir fait l'homme, 
atteignit et embrïissa la création sur cet épouvantable ^ 
sommet. Il trouva encore une fois son œuvre bonne, etc. » 

Ce passage, je l'avoue, comme tout le chapitre dont 
je l'ai extrait, ne me donna aucune alarme sur l'esprit... 
de Voltaire. M. Louis Veuillot, dans les Odeurs de Paris, 
page 32-1, première édition, a dit : a M. Ernest H^llo, 
esprit de l'ordre le plus élevé, écnyain d'un ordre supé.' 
rieur. » J'aime à rappeler cette appréciation. 
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CHAPITRE V. 

M. GEORGES SEIGNEUR. 

Dans le jouraai le Croisé, du 15 décembre 1860, cet 
écrivain s'exprime ainsi : 

« La définition donnée, il y a deux ans, par M. Ernest 
Hello : Voltaire est un imbécile malpropre, a étonné cens 
dont le règne est fini. » 

Mes suppositions de coquilles étaient donc sans fonde- 
ment 1 Je n'étais qu'un sot en les faisant... Que dis-je? 
Si Voltaire est un imbécile malpropre, je ne puis pas 
même aspirer à être un sot ! 

« Mais cette définition est un arrêt de mort, qui ne sera 
pas révoqué. Il a été prononcé en vertu de la souverai- 
neté vitale et glorieuse de l'évidence^ du bon sens. Il a 
vengé la conscience humaine. Il a vengé l'intelligence im- 
mortelle. Il a vengé la science, la vie et l'art; il a vengé 
l'Unité. Prenez-en votre parti, rhéteurs du néant; cette 
définition est à la fois une idée et un fait. Elle fera le 
tour du monde : elle le fait> en ce moment (I). Elle peut le 
faire sans votre permission, en vous éludant, en vous 
ignorant, car vous n'êles pas du monde vivant. 

a Pour s'étonner de cette définition, il faat n'avoir pas 
même le plus vulgaire bon sens. 

(1 ... M. Évariste Bavoiix... a eu la patience de publier 
un gros volume, très-ennuyeux, mais très-instruclif, com- 
posé presque entièrement de lellres écrites par cette main 
froide et sale qui sourfiela les rayons du Christ... 

«... Le nom de Voltaire réveille en moi -l'horreur et le 

(l)PuiBsé-jeyaiderl 
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dégoût. Voltaire est nauséabond : ceci peut être contesté 
parmi les morts, mais non parmi les vivanis. 

«... Cet homme (car c'était un bomme, hèlas !) déclare 
que son histoire peut servir à l'éducation du fils de la 
duchesse... Essoufflé par cette grande idée, qui était déjà ■ 
forle pour lui, l'imbécile bredouille ces compliments stu- 
pides... 

«... Voltaire n'avait pas d'âme; mais il n'avait pas 
même d'intelligence. 

«... Misérable, tais-toi! tais-toi! car au nom du soleil 
en deuil, de la justice perdue, au nom du voile noir que le 
péché a répandu sor les fleurs, sur les étoiles, au nom de 
ceux qui pleurent, au nom de ceux qui souffrent, au nom 
de ceux qui meurent, le fumier n'a pas la parole! 

«... Dans la bouche de Voltaire, la prière est un blas- 



« Je ne ferai jamais qiiune seule prière à Dieu; je lui 
dirai : Donnez^moi la santé, pour que je retourne à 
Gotha. 

« Ceci est à la fois un blasphème contre la prière et un 
blasphème contre Usante (1). Dans la bouche de Voltaire, 
la santé elle-même devient adulatrice. Or l'intelligence 
aspire à la délivrance. Elle la demande à tout ce qui ré- 
siste. 

« Elle l'affirme d'avance, elle la proclame, et n'obéit 
qu'à la vérité qui délivre. Quand un homme né intelli- 
gent descend à la flatterie, on sent qu'il le fait sciemment. 
Mais Voltaire a perdu la conscience intellectuelle. On sent 
que Voltaire, quand il flatte, ne descend pas. On sent que 
Voltaire, quand il se roule à plat ventre, posément, froi- 

(1) Quand ou ne peut aspirer même a être un imbécile malpropre, 
on ne voit dans une pareille phrase qu'une hyperbole colossale [dont 
personne ne semble pouvoir être dupe), pour dire enbadinactune chose 
aimiible à une femme. 
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dément, dans la boue élégante, ne descend pas. Oq sent 
toujours qu'il n'atteint pas son idéal de bassesse. 

a Voilà, si je ne me trompe, ou, pour mieux dire, voilà, 
je l'affirme, le caractère vollairien : ne pouvoir des- 
cendre. 

« Cet idiot sacrilège s'empare des vases de l'autel; il 
joue avec eux d'une main plus fangeuse et. plus froide 
que la main de Balthazar. Ne le défiez pas 1 Oa ne défie 
pas les fous, car la folie est la rage du néant. 

«... Voltaire est un fou furieux. Or, la folie est le der- 
nier terme de l'imbécillité volontaire (!1). Cet idiot sacri- 
lège (il est naturel de répéter ii;i cette expression)... 

«.:. Je laisse aux idiots sentimentaux la volupté féroce 
de pleurer sur les malheurs ridicules, quoique mérités, de 
M. de Voltaire et de son auguste nièce, M"'' Denis. » 

On ne trouvera pas regrettable, je l'espère, que j'aie 
donné des extraits un peu étendus de l'article de M. Geor- 
ges Seigneur. Si j'avais cédé à mes entraînements, j'eusse 
reproduit ici, in extenso, les dix pages dont il a paré le 
Croisa àa 15 décembre 1860. 

Voici maintenant le jugement porté sur l'auteur par 
M. Louis Veuillot, dans les Odeurs de Paris, page 323, 
1" édition : 

« M. Georges Seigneur sait les {les écrivains anli-catho- 
liques) rendre amusants. Il les'connait très-bien. Il a de 
l'esprit, du savoir, one logique excellente. li écrit en ■ 
français. Matheurensementil est catholique, et les catho- 
liques ne connaissent pas beaucoup son nom. » Je le veux 
croire, puisque M. Louis Veuillot l'affirme. «Il n'est donc 
pas surprenant que M. Georges Seigneur soit si peu connu 
des libres penseurs, u Mais non, M. Louis Veuillot doit 
se tromper. Un grand nombre d'écrivains de notre temps 
jouissent, quoique catholiques, d'une immense et très- 
juste réputation, soit parmi les croyants, soit parmi les 
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incroyants. M. Louis Veuillot s'était oublié lui-même ea 
écrivant ce paragraphe. Si M. Georges Seigneur est peu 
connu parmi ses frères, la cause en doit être ailleurs ; ce 
n'est pas à moi à l'indiquer. 



CHAPITRE VI. 

M. LOUIS VEUILLOï (1). 

La Revue du monde catholique contenait, dans son 
numéro du 10 novembre 1866, un article de M. Louis 
Veuillot, sur « le Roi Voltaire » de M. Arsène Houssaye. 
J'en vais donuer quelques extraits : 

« Voltaire fut, de sa personne, ce qui s'appelle une 
franche canaille. On est d'accord sur ce point. Ses apolo- 
gistes attestent, noD pas volontairement, maïs unanime- 
ment, son infamie. Nul moyen de l'admirer., de le citer, 
sans prouver aussitôt que ce grand homme se composait de 
tous les éléments d'un affreux drôle... Plusieurs font 
valoir les circonstances atténuantes : — u Canaille, oui, 
et très-canaille; mais pourtant, >> ajoutent-ils, « lumière 
de l'esprit et bienfaiteur de rhumanité... » 

<( Voilà comment Voltaire a conquis une gloire et une 
puissance incomparables, plus fièrement qu'aucun autre, 
en méprisant ce que les hommes révéraient, et en les 
méprisant eux-mêmes ouvertement. Il se moque de tout ; 
il ment, il trahit^ il hait, il n'a point de patrie, point 

<l) A l'occasion de mes opuBCules, j'ai recherché, il y a quelques 
aimées, l'approbation de M. Veuillot; il a bien voulu m'écrira des 

lettres que je conserve parmi mes plus précieux autographes. Mais je 
n'ai pas pensé qu'il en sortit pour moi le devoir de passer sous silence 
ses attaques contre Voltaire. Quand je lis, d'ailleurs, dans les Odeurs de 
Paris, p. 253 : « Voltaire a duré cent ans, et n'est pas épuisé, grâce aux 
goujats qui le traduisent, • je ne puis me dissimuler les dangers où je 
cours, et j'y trouve ma meilleure juslîBcation. 
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d'bonneur, point de Dieu, point de famille; il nese dévoue 
à rien qu'à sa gloire : on l'encense. C'est Satan, non pas 
foudroyé et abattu, mais vainqueur, vainqueur tranquille. 
Il est dans son château, en robe de chambre, ia plume à 
la main ; le monde vient en procession à ses pieds. Le plus 
grand malfaiteur social et le chef de tous le^ autres, qu'il 
a, créés, élevés, soutenus, il voit les chefs et les gardiens 
de l'ordre social trembler devant lui et devenir ses com- 
plices. Le plus grand négateur de la Divinité, il pousse sa 
vie au-delà des limites ordinaires ; la mort aussi parait le 
craindre. 

<x II meurt. La monarchie succombe dans une des plus 
effroyables catastrophes de l'histoire, le sang coule, le 
meurtre et le pillage ont toute carrière; pour la première 
fois la France subit la tyrannie ; Condorcet s'écrie avec 
orgueil ; «Voltaire a fait tout ce que nous voyons (1)! » et 
pour que cette parole ne puisse être considérée comme le 
cri d'une démence isolée, l'abjecte cohue des tyrans et 
des bourreaux décerne à Voltaire des honneurs plus que 
civiques, des honneurs divins. La monstrueuse idole ré- 
siste à ce délire ; le nom de Voltaire ne succombe pas sous 
de tels hommages, le culte continue. Aux adorateurs san- 
glants succèdent les adorateurs stupides : rien n'y fait, 
c'est toujours le grand Voltaire. » 

Je n'ai pas besoin d'appeler l'attention de mes lecteurs 
sur ce passage digne du comte de Maistre. Par un artifice 
de composition évident, e( pour faire un double repous- 
soir à cetie page admirable, M. Louis Veuillot l'a placée 
entre te premier paragraphe de ce chapitre et ceux dont je 
vais donner des extraits. 

a II est à remarquer que ie roi Voltaire reçut diverses 
fortes bastonnades... Dans le monde littéraire on ne parle 

(1) M. Louis Veuillot attribue à Coudorcet ua mot de La Harpe, qu'il 
cite iuexactemeDt. On en trouvera le texte correct au chapitre X. 
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que de la première ràctée (I). Quant à l'aventure, elle est 
toute simple (!). Le jeune comte de Chabot, se trouvant au 
théâtre à côté du jeune Arouet, l'appela mon^ Voltaire... 
Le poëte s'offensa, s'anima, et, d'aigreur en aigreur, finit 
paf- dire qu'il commençait son nom, tandis que Chabot 
finissait le sien. 

H La question n'est pas de savoir s'il disait vrai. Aujour- 
d'hui le mot vaudrait un souHlet; en ce lemps-la, comme 
aujourd'hui, il était une insulte qu'un gentilhomme devait 
autrement punir. Il fallait bien prouver au jeune Arouet 
qu'il Quêtait gentilhomme que de sa façon. Je parle selon 
les idées du monde. De là les coups de bâton. Chabot les 
fit donner par ses laquais, en sa présence, et marqua la 
mesure. C'était dans la me Saint-Antoine, devant l'hôtel 
de Sully. Que ne fait-on là un monument expiatoire ? 

a Autres temps, autres mœurs. Aujourd'hui Chabot 
dégainerait sans le moindre scrupule... Quoiqu'il en soit, 
à l'époque, Voltaire défait être et fat hdlonné. 

« Postérieurement. . . le roi Voltaire empocha : i" un 
souFllet en pleiothéâtredu vieux comédien Poisson; 2° une 
balafre ignominieuse d'un officier calomnié (il empocha 
aussi pour cette affaire mille écus de dédommagement, 
qui le consolèrent araez) ; 3° une bastonnade bleue de son 
libraire anglais, laquelle le fit rentrer en France, fuyant le 
même fléau qui l'avait fait sortir. 

<i Mais partout cet orage planait sur sa tête illustre... A 
Francfort la décharge fut terrible. C'était Frédéric le 
Grand qui tapait par la main d'un pandour. 

« Ce Prusiien renommé fit preuve en cette occasion 
d'un certain esprit où la force comique ne manquait pas. 
H tira un reçu du poète. — Reçu tant de coups de bâton 
de S. M. le roi de Prusse, à qui fai enseigné la philoso- 
phie et la poésie, Sign% : Voltaire. — Sans être grand 
arfiateur ^autographes, faimereus posséder celui'là l Je 
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l'offrirais à la Bibliothèque impériale pour être déposé à 
cdlé du cœur de fauteur de Candide (1). 

«: Le comte de .Chabot s'était vanté des coups de bâton ' 
qu'il avait fait donner à l'auteur, brillant d'OEdipe. Vingt 
ou vingt-cinq ansaprès, Frédéric de Prusse veut avoir, un 
document officiel des coups rie bâton dont il tatoue l'au- 

- teur couronné de la Hcnriade.. Preuve mille fois convain- 
cante que ce fut toujours une chose bien vue dans la bonne 
compagnie, et très-acéeptée ailleurs, de bâtonner Voltaire. » 
Et ce n'est pas le plus vil des enfants perdus de la no- 
blesse actuelle, quelque chevalier Rohan-Ghabot moderne, 

.qui a écrit ces déplorables lignes : il eût été certain d'être 
mis au ban de son ordre tout entier. C'est un vilain hono- 
rable, émancipé par la révolution de \ 789, c'est un chré- 
tien^ un fils glorieux de ses œuvres! Dans l'aveuglenieni 
de sa haine voltairienne, M. Veuillot ne s'est point rap- 
pelé comment, dès cette époque, le maréchal de Villars (2) 

(I) Je suis très-loÏD d'envier à M. Veuillot ce remarquable lazzi. 

(ï) > Le cardluai demanda à H. le duc de le (Voltaire) faire mettre à 
la Bastille. L'ordre eu fut donné, exécuté, et le malheureux poëte, après 
avoir été battu, fut encore emprisonné. Le public, disposé à tout blâmer, 
trouva pour cette fois, avec raison, que tout le monde avait tort : Vol- 
taire, d'avoir offensé le chevalier de Rohan; celui-ci, d'acoiV osé com- 
mettre tin crime digne de mort, en faisant battre un citoyen; le gou- 
vernemeut, de n'avoir pas puni la notoriété d'une mauvaise action, et 
d'avoirfait mettre le battu à la Bastille pour tranquilliser le batteur. • 
{Mémoires de Viliars, p. 323, Collection Michaud et Poujoulat.) En 
1736, un grand seigneur jugeait donc avec la dernière sévérité certains 
actes qu'en I86B, un plébéien anti-voltairien était loin de désapprouver. 
Je n'ai pas cependant la mauvaise foi de prétendre que l'opinion du ma- 
réchal de Villars, qui n'en est que plus honorable pour lui, fût celle de 
tous ses pareils. A la même époque, le marquis d'Ârgenson, dans ses 
mémoires (l'" vol., p. 55, édition Renouard), parlait aiusi de l'infainie 
de Chabot : « Quand M. de Cliabot fit donner des coups de bâton à Vol- 
taire, il criait à ses gens : a Ne frappez pas sur la tête, parce qu'il en 
o peut encore sortbr quelque chose de bon. « Quand ou conta cette 
amusante tragédie à M. le prince deConti, il dit que ces coupsde bâton 
avaient été bien reçus et mal donnés. ■. — Le marquis d'Argenson était 
un des amis de Voltaire, son camarade de collège 1 
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a flétri la conduite de Chabot et celle du gouvernement 
devenu son complice ; M. Veuillot n'a pas été ému de 
la noble réponse de Voltaire à Chabot, de ses efforts pour 
obtenir une réparation par les armes, que le gentilhomme 
eut le courage de refuser; M. Veuillot applaudit presque 
aux trois ans d'emprisonnement à la Bastille ou d'exii en 
Angleterre, qui remplacèrent la juste satisfaction deman- 
dée par la victime; M. Veuillot enfin est tombé dans la 
Calomnie III 1er. En effet il s'est borné à reproduire la 
. prose, légèrement modifiée, du P. Elle, qui, lui-même, 
n'avait pas craint de faire des emprunts au Foltariana. 

Qu'on en juge : 

P. ÉLIE. M. VEUILLOT. 

P. 20, édition 1817. 

« Le comte de Ghabo (1), se « Le jeune comte de Chabot 

trouvant au théâtre ù cAté de se trouvant au théâtre, assis k 

Voltaire, l'appela mtms Voltaire, côté du jeune Arouet, l'appela 

Sa Majesté tragique fut offensée mons Voltaire... Le pofite s'of- 

de ce ton familier; de sorte que, fensa, s'anioia, et d'aigreur en 

d'épigramrae enépigramme, il aigreur (1) finit par dire qu'il 

Unit par dire que, lui, corn- commençait son nom, tandis 

mençait son nom, et que, lui, que Chabot finissait le sien... 

comte de Chabo^ finissait le De là les coups de bâton. Clia- 

sien. Ce seigneur en fut telle- bot les fit donner par ses la- 

ment irrité qu'il ordonna à ses quais en sa présence, et marqua 

valets de corriger Voltaire. La la mesure. 
Correction fut exécutée : mons 
Voltaire reçut une volée de 
coups de bAton dans la rue 

Saint-Antoine, vis-à-vis l'hôtel « C'était dans la rue Saint- 

du grand Sully. Le comte de Antoine devant l'hôtel de Sul- 

Chabo en rit beaucoup avec ses ly. n 

(1) Non : le chevalier de Rohaii (1) J'aime mieux « d'épigramms 
Ctnbot en épigramme >. 



n,g,t,7l.dM,GOOglC 



amis. Je commandais, disait-il, 
les travailleurs, b 

P. M. 

a Le digne châtiment qu'il u Postérieurement [1}, le roi 
reçut à Sèvres dans le temps Voltaire empocha: 1° un souf- 
dB la régence, châtiment dont flel en plein théâtre du vieux 
il se crut bien dédommagé par comédien Poisson; 2° une ba- 
ies mille écut que son ava- lafVe ignominieuse d'un officier 
rice reçut pour consoler son calomnié (il empocha aussi 
honneur. Bastonnade encore à pour cette affaire mille écus 
Londres, de la main d'un li- de dédommagement qui le cou- _ 
braire anglais; accident dou- solërent assez); 3° une baston- 
loureux qui lui fit solliciter nade blede (2) de son libraire 
vivement et obtenir la grice de anglais, laquelle le fit rentrer 
revenir en France. C'est ainsi en France, fuyant le- même 
que le même fléau qui l'en avait fléau qui l'avait fait sorlîp. » 
fait sortir l'y a fait rentrer, 
pour essuyer d'autres affronts 
d'une autre espèce (1). » 

P. 68. ■ 

a Bastonnade terrible que lui « A Francfort la déchaîne 

fit donner le roi de Prusse, fut terrible. C'était Frédéric le 

avec ordre à l'opérateur de faire Grand qui tapait par la main 

donner un reçu à Voltaire, ce d'un pandour. II tira reçu du 

qu'il exécuta sur-le-champ, poète. ..(H)» 
étant bien aise d'en être quitte 
à si bon marché. » 

(1) Ce paragraphe est copié tex- (1) Non : anlérieurement. 

tuellement dans le foltariana, 1. 1, (2) Bastonnade blbob I Concession 

p. 33. Le P. Ëlie l'a mis en noie bizarreàuanéologisinequin'arîen 

BOUS la lettre de J.-B. Rousseau, de de littéraire, et qoi manque au dic- 

telle sotte que te lecteur pât l'attri- tionnaire de la langue verte. 

huer à cet autre enuemi de Voltaire. (3) Se reporter au chapitre I, pour 

Entre les mots honneur et baston- le classemeot des diverses calom- 

nade, on litla-phcase suivante : > Le nies récbaufTées par M. Louis 

célèbre traitemeat de la porte de Veuillot. 
l'hôtel de Sully, en conséquence 
duquel il fut chassé de France pour 
les folies que celte noble baston- 
nade lui fit faire. ■ 
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Je regrette de le dire : en ajoutant foi aux calomnies 
du P. Élie, en exécutaDt, sans le nommer, des variations 
sur sa prose, un catholique aussi riche de style que 
M. Veuillot s'est cruellement égaré. 

Quel déshonneur, d'ailleurs, poavail-il y avoir à se 
trouver victime d'un guet-apens préparé par an .potentat 
toul^puissant contre un vieillard absolument sans défense? 
Quel homme aussi lâchement maltraité ne l'eût pas crié 
sur les toits, comme la plus terrible vengeance à tirer d'un 
pervers? Et il s'agissait de Voltaire, qui n'a jamais par- 
donné à Frédéric les indignités de Francfort; qui, après 
avoir remué ciel et terre pour en obtenir la réparation, en 
a tiré une vengeance immortelle dans ses lettres et dans 
ses écrits. Voltaire eût été trop heureux d'avilir Frédéric, 
encore plus qu'il n'y a réussi, en peignant avec ses terri- 
bles pinceaux une scène de coups de bâton donnés par 
ordre d'un roi de Prusse à un citoyen français, à l'homme 
le plus illustre de son siècle! Non, mille fois non ; la raclée 
de Francfort, pour employer le mot de M. Veuillot, est une 
des plus absurdes, des plus infâmes, des plus évidentes 
calomnies dont on ait pu salir lepapier(l). 

Et je reviens à l'article de M. Veuillot. 

K J'imagine néanmoins que Voltaire, qui ne manquait 
point de bon sens, ni même de bon goût, pour son épo- 
que. . . Après tout, Voltaire eut un grand talent pour le 
temps où il vécut. . . » 

M. Veuillot .n'a pu écrire ceci que par distraction. Com- 
ment faire concorder un éloge, même aussi restreint, 
avec \^ satisfecit doDué à l'inventeur et au propagateur du 
fameux imbécile malpropre, et surtout après avoir ter- 
miné son article par une page d'où j'extrais ce qui doit 
être sa véritable pensée ? 

(1) Je le regrette infiuimeDt. Je serais heureux qu'on pAt l'ajouter aux 
ignominies de Frédéric. Vy reviendrai au chapitre Vllf. 
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« Privé des libertés dont la littérature jouissait de sod 
temps (1), forcé de laisser au greffe le plus vert de-son 
esprit. Voltaire aujourd'hui ne ferait qu'un bon chariva- 
risfe — un peu vieux. — Il songerait à passer au Journal 
des Débals, et te Journal des Débats, fort tenté, délibére- 
rait pointant, et lui recommanderait plus de tenue daos la 
prose. 11 publierait la Henriade et Candide, et le monde 
dirait : « Quel singulier mélange de Viennet etd'About! » 

a Beaucoup lui préféreraient M. Ponsard ; beaucoup, 
quelque jeune plume à deiix sous, et j'avoue que je serais 
de ceux-là parfois. Sifflé pour la Henriade, pour VOrphe- 
lin de la Chine et pour les Épîtres; hué pour Nanine; 
médiocrement estimé pour le Dictionnaire philosophique 
qui ne serait plus amusant; écrasé dans l'historique par 
Michelet, dans le tragique par Ponsard, dans le comique 
par tout le monde; infiniment éloigné de la puJssaDce des 
Havin et de la célébrité desTimothée Trimm, n'osant pas 
même aspirer aux premiers rangs,, sa bile s'échaufferait 
furieusement contre les journaux qui ne lui ménageraient 
pas les dures vérités... et il se ferait chasser de la société 
des gens de lettres. » 

Il est triste, pour un admirateur de M. Louis Veuillot, 
d'être réduit à confesser que son article a été écrit, non 
pointdurant le carnaval, mais bien durant l'avent de 1 866, 
quoiqu'il s'y trouve évidemment, vers la fin, un essai de 
plaisanterie légère. 

■ Ne forçons point notre taient : 
1 Nous ne ferions rien avec grâce. ■ 

Personne ne me soupçonnera d'avoir cru l'article de 
M. Veuillot plus dangereux pour la gloire de Voltaire que 
ceux de MM. Ernest Hello et Georges Seigneur. Mais, si je 

(I] On les verra détaillées au chapitre X. 
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m'étais résigné sans le moindre effort aux appréciations 
de ces deux écrivains, je bondis à celles d'un polémiste lel 
que M. Louis Veuillot, et je déclare nettement que son 
article est la seule causede ma brochure. Plus tard, en lisant 
dans le journal l' Univers un magnifique éloge de l'onvragè 
de l'abbé Mayuard (déjà cité), qui rend la plus éclatante 
justice à VespritàG Voltaire, je dus croire M. Louis Veuillot 
désabusé de son erreur. Hélas ! après a%'oir écrit cet éloge 
dans V Univers du 25 avril 1867, M. Louis Veuillot, daos 
V Univers Au 15 août 1870, est revenue ses moutons, non, 
à ses bâtons. Qu'on en savoure les redoublements : 

« Voltaire détestait déjà Frédéric avant d'en être bd- 
tonné. Après, comme avantle bâton. Voltaire glorifia avec 
zèle ce Platon de corps de garde, par haine du christia- 
nisme et de l'ordre chrétien. Le misérable, s'étant pris à 
haïr Jésus-Christ, ne vivait plus que pour sa haine. Frédé- 
ric était l'homme qu'il lui fallait. \\\^ flaira de bonne, 
heure, et l'adora jusqu'à la fin, en dépit des coups de 
bâton. Il eut rinfamie au degré héroïque. Rien n'a paru 
dans le monde de plus bête, de plus fangeux et de plus 
anti- français que Voltaire. 11 a des émules, point d'é- 
gaux. » 

Que M. Veuillot me permette de le lui dire, il semble 
avoir la concupiscence des coups de. bâton. Le Scapin de 
Molière n'était qu'un enfant auprès de lui. Malheureuse- 
ment, dans ce cas-ci, le Géronte se fTomme Voltaire! 
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CHAPITRE VIÏ. 

H. MCOIAttDOT (1). 
Ménage et finances de f^oltaire. 

Sous ce titre modeste, gui ne l'empêche pas d'attaquer 
son ennemi dans les choses les plas étrangères à l'argent, 
M. Ntcolardot a pnblié, en 1854, un gros volume de 
604 pages, où se trouvent reproduites, envenimées et 
accrues les calomnies écloses an seul nom de Voltaire. 
L'jntroduclioD occupe les 192 premières pages. L'auteur 
y fait voir le mal déchaîné sur le monde entier peadant 
le dix-huitième siècle; il s'y montre impitoyable pour 
Louis XVI ; il s'y montre, j'ose dire, féroce pour l'iDPor- 
tunée Marie-Antoisetle. 11 ne trouve, dans tout ce siècle, 
qu'un seul hùmme vertueux, le cardinal de Fleury; qu'un 
seul homme défendable, le cardinal Dubois (le ministre du 
ftégent) ; qu'une seule compagnie digne de tous les éloges, 
celle des jésuites. 

Je reviendrai à cette introduction ; mais, dès à présent, 
j'extrairai du corps de l'ouvrage une accusation d'inceste, 
pages 399-405, dont le plus grand mérite appartient à 
M. Nicolardol: 

« ... Or, au dix-huitième siècle, rien n'était moins rare 
que l'inceste... Voltaire a dit... on peut épouser sa nièce... 
moyennant le taux ordinaire qui, va, je crois, à quarante 
mille petits écus... J'en connais qui ont couché n^>ec 
leurs nièces à bien meilleur marché. A ces mots, M. Beu- 
chol a mis en note : On a fait l'application de cette phrase 
à Voltaire et à M" Denis ; je ne sais sur quel molif {2}... 

(1) D^à cité au chap. 1. 

(2) M. Beuchot me semble naïf. Il avait oublié que deux ligues suf- 
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Il est digne de remarque que Voltaire ne cessa d'avoir ■ 
des maîtresses que du jour où il vécut avec M"* Denis (i)... 

11 est 6er d'être aussi immoral qu'impie dans tous ses 
écrits. Dès le 23 juin 1760 (2), il avoue à Dalembert que, 
comme écrivain, il mène une vie de pourceau; et le 

12 avril de la même année, il apprend de M™^ du DefTand 
qu'il se repent d'avoir dit autrefois trop de mal de Rabe- 
lais (3)... Les principes et les passions de Voltaire et de 
M""^ Denis une fois connus, on est amené à se demander 
pourquoi Voltaire (4)... n'a commencé à être irrépro- 

Gsent à faire pendre un homme, même quand elles sont à mille lieues 
d'offrir autant de ressources que cette seule ligne de treize mots. 

(t) Voltaire arriva à Genève le IS décembre 1754, âgé de soixante ans. 
Dès I7S3, il écrirait à CidevilJe : «J'ai bien peu de tempérament. > 
En 1742, il écrivait à Frédéric : 

• D'un hoiDins je oe aiiii que l'ombre, 
< Ja n'ai que l'ombta des amoun. > 

En 1748, Mme DuchStelet [ai disait dans leur rupture amoureuse défi- 
uitive: « ... Je voug aime toujours, mais vous tous plaignez d'être malade, 
et de n'en pouvoir plus, etc., etc. n A cinquante- quatre ans, et même 
à trente-neuf ans. Voltaire était donc le contraire d'un hercule. Il ré- 
pondit à M.°'^ Duchâtelet : s Ah! vous avez toujours raison. » Habemvs 
coffitentem reum. Durant son séjour en Prusse, on ne lui connaît pas 
de retour de jeunesse, qui puisse faire soupçonner le besoin ou le goût 
d'un concubinage futur. EuGu, le 9 décembre 1735, il écrit ù Dalembert : 
"... A l'égard de fornication, je suis d'autant plus en droit d'approfon- 
dire cette matière, que j'y suis mallieureusement très-désintéressé, n 

(3) M. Nicolardot s'est trompé dans l'indication de cette lettre, celle 
du 23 juin 1760 ne contient rien de pareil. J'ai vainement cherché te 
passage cité dans les deux volumes de la Cotrespondance de foliaire 
arec Dalembert. Mais très-probalilement j'ai mal cherché. 

(3) M. Nicolardot s'est rencontré au moins une fois avec Voltaire ; ils 
ont une égale répulsion pour Rabelais ; mais Voltaire, dans sa lettre du 
1^ avril 1761, après une très-faible appréciation des immenses mérites 
de Rabelais, a eu la bonne foi d'ajouter ; Je merepens d'avoir dit 
autrefois trop de mal de lui. Je m'étoune que M. Nicolardot non-seu- 
lement soit resté si sévère pour un homme prodigieux, malgré ses 
bouffouneries calculées et ses saletés de cabinet d'aisances, mais enr 
core qu'il ait cru y trouver matière a diffamer Voltaire repeutant d'une 
ancienne erreur littéraire. 

(4) La réponse est donnée, ce me semble, dans la note précédente. 
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chable dans ses mœurs, que depuis le jour où il cohabita 
avec sa nièce, el pourquoi M"' Denis... s'est gênée dans 
tous ses goûts tout le temps qu'elle a passé avec son 
oncle. Il n'est pas facile d'expliquer la continence de 
l'oncle et ta contrainte de la nièce, si l'on ne suppose pas 
que Toocle et la nièce ont eu ensemble des rapports inces- 
tueux... S'il n'en fîtpassa'concubine, il la traita du moins 
avec tous les égards que les amants accordent à une con- 
cubine, et les maris à leurs femmes... Si l'espoir de cette 
riche succession a pu engager M"' Denis à renoncer au 
mariage (!)■■. il est à croire qu'elle ne répugna pas à 
s'abandonner entièrement à son oncle. La fameuse lettre 
qu'elle adressa un jour à Voltaire (2) n'a pu être écrite que 
par une concubine... Comment comprendre cette jalousie 
de Voltaire et de M""' Denis, s'ils n'ont pas vécu dans un 
commerce incestueux (!)? M. Beuchot a exigé un motif de 
celte accusation... Ces mots de Gollini appliqués à l'oncle 
et à la nièce : « Je me souviens toujours du poêle qui 
<( couchait avec sa servante : il disait que c'était une 
a licence poétique, » ne suffisent-ils pas pour confirmer (!) 
tous les soupçons, et les raisons sur lesquels reposent ces 
soupçons P 

M On dirait que Voltaire a prévu (!) qu'il serait un jour 
accusé d'avoir eu des rapports incestueux avec sa nièce... 
Il a eu occasion d'écrire beaucoup de lettres à la veuve 
Denis... Il est constamment réservé, décent, discret... 
Voltaire a une autre nièce mariée, mère de famille... il est 
plus que libre, il devient licencieux, graveleux, voire même 
ordurier. Le 8 janvier et le 17 mars 1756, il lui parla 
comme le dernier des goujats ne le ferait pas en s'adres- 
sant à la dernière des femmes publiques, et il recourut à 

(1) Eh maisl oui. 

(2) Elle esl citée tout entière presque au début de ce livre. J'admire 
qu'OD la puisse croire écrite par uue Ariane ou une Didon. 



n,g,t,7l.dM,GOOglC 



des expressions qu'on croyail enterrées pour toujours dans 
Rabelais (I). Celle différence de ions... serait une énigme, 
si l'on ne supposait pas que Voltaire a eu des raisons 
graves d'en agir ainsi... Celle prudence ne prouverait-elle 
pas ce qu'il lui importait de dérober à tous les regards ? 
Il n'aurait pas été un philosophe- complet, s'il n'avait pas 
servi d'amant secret à la veuve Denis; il y aurait une 
lacune dans sa biographie, si l'inceste n'y occupait pas 
une place et ne venait clore la lisle de ses vices. Il n'a 
pas été pris sur le fait, à la vérité; cela n'est pas néces- 
saire devant le tribunal de l'histoire pour cette matière... 
Mais, à défaut de certitude, n'y a-t-il pas les probabilités ? 
Or tontes les probabilités né sont-elles pas à la charge de 
l'oncle et de la nièce? Il est, par conséquent, moins in- 
juste de les accuser el de les diftamer, qu'il ne serait - 

téméraire de les disculper. » 
Et voici maintenant la lettre du 8 janvier î7S6 : 
« J'envoie, ma chère nièce, la consultation de votre 

procès avec la nature, au grand juge Tronchin ; je le 

prierai d'envoyer sa décision par la poste en droiture, 

afin qu'elle vous arrive plus vite. 

« Vous me paraissez à peu près dans le même cas que 



(t)M.Nicolar(lot n'a pas assez lu les auteurs du xvr et du xvii* siècle. 
L'eDterrement de Rabelais date de 1553, mais l'enterrement de ses cru- 
dités date d'une époque bien postérieure, et fut suivie de nombreuses ré- 
Burrectious. Molière a fait prononcer en plein théâtre les deux mots qui 
choquent M. Hicolardot, et qui, plus de trois siècles après Rabelais, ne 
sont pas plus supprimés, si je ne me trompe, à la Comédie française, que 
les petits fils de p.. . de Pourceaugaac. L'accoucheur de Marie-Autoiaeite 
lui disait, au grand amusement de toute la cour, qu'elle était ventrue et 
telonnière. Le P. Ëlie Harel, lui-même, n'a pas reculé devant le pot de 
chambre. Knfin l'Académie française, dans la sixième édition de son 
dictionnaire (1835), consacre deux colonnes au mot c, et l'y fait res- 
plendir soixante-neuf fuis, en toutes lettres. J'avoue que, d'accord, en ce 
point seulement, avec M. Micolardot, j'eusse préréré un peu, même 
beaucoup plus, de sobriété dans les développemculs de l'Académie. 
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moi; faiblesse et sécheresse, voilà nos deux principes. 
Cependant, malgré ces deux ennemies, je n'ai pas laissé 
de passer soixante ans ; et Madame Ledosseur vient de 
mourir, avant quarante, d'une maladie toute contraire. 
Mesdemoiselles'Bessières avaient une vieille tante qui n'al- 
lait jamais à la garde-robe; elle Taisait seulement, tous les 
quinze jours, une crotte de chat, que sa femme de chambre 
recevait dans sa main, et qu'elle portait dans la cheminée ; 
elle mangeait, dans une semaine, deux ou trois biscuits, 
et vivait à peu près comme un perroquet; elle était 
sèche comme le bois d'un vieux violon, et vécut dans 
cet étal près de quatre-vingts ans, sans presque souffrir. 

« Au reste, je présume que M. Tronchin vous pres- 
crira ît peu près le même remède qu'à moi ; et, comme 
vous avez l'esprit plus tranquille que le mien, peut-être ce 
remède vous réussira. Le père putatif du maréchal de Ri- 
chelieu, qui était le plus sec et le plus constipé des ducs et 
pairs, s'avisa de prendre du lait à la casse; cela avait 
l'air du bouillon de Proserpine ; il s'en trouva très-bien. Il 
mangeait du rôti à dtner, il prenait son lait à la casse à 
souper, et vécut ainsi jusqu'à quatre-vingt-quatre ans. Je 
vous en souhaite autant, ma chère nièce. Amusez-vous 
toujours à peindre de beaux corps tout nus, en attendant 
que le docteur Tronchin rétablisse et engraisse le vôIre. 

n Adieu, ma chère nièce; lâchez de venir nous voir 

avec DES TETONS REBONDIS ET UN GROS C... Je VOUS Bm- 

brasse tendrement, tout maigre que je suis. J'écris à 
Montigni sur la mort de Madame Ledosseur. Sa perte m'af- 
flige et fait voir qu'on meurt jeune avec de gros tétons. 
La vie n'est qu'un songe ; nous voudrions bien, votre sœur 
et moi, rêver avec vous. » 

Puis voici la lettre du 17 mars 17S6: 

« Ma chère enfant, je savais, il y a longtemps, qa'Escu- 
lape Tronchin était à Paris; et j'ai été fidèle à un secret 
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qu'il De m'avait pas dit. Je le déclare iodigne de sa répu- 
tation, s'il ne vous donne pas un c. et des tétons. Vous 
ferez très-bien de venir avec MM. Tronchin et LabaU; une 
femme ne peut se damner en voyageant avec son directeur, 
ni mal se porter eu courant la poste avec sOn médecin. 
Votre frère a donc quitté son pot à beurre pour vous, 
et il va soutenir la cause du grand conseil contre les gens 
tenant la cour du parlement. Nous l'embrassons tendre- 
ment, votre sœur et moi. Nous comptions aller faire un 
petit tour à Lyon, pour la dédicace du beau temple dédié 
à la comédie, que la ville a fait bâtir moyennant cent mille 
écus. 

« C'est un bel exemple que Lyon donne à Paris, et qui 
ne sera pas suivi ; mais l'autel ne sera pas prêt, et l'on no 
pourra y officier qu'à la flu de juin . Nous viendrons ou vous 
recevoir à Lyon, ou nous vous y reconduirons des petites 
Délices dulac. Enfin nous nous verrons, et tout s'arrangera, 
et je dirai : Tout est bien. 

u C'est Satan qui a fait imprimer l'ébauche de mon 
Sermon. J'ai, dans un accès de dévotion, augmenté l'ou- 
vrage de moitié, et j'ai pris la liberlé de raisonner à fond 
contre Pope, et, de plus, très-chrétiennement. Il y a sans 
doute beaucoup de mal sur la terre, et ce mal ne fait le 
bien de personne, à moins qu'on ne dise que votre consti- 
pation a été prévue de Dieu pour le bonheur des apothi- 
caires. Je souffre depuis quarante ans, et je vous jure que 
cela ne fait de bien à personne. La maladie de M. de Se- 
cheltes ne fera aucun bien à l'État. Pour la comédie de 
la Noue, elle lui fera quelque bien, quoiqu'on dise qu'elle 
□e vaut pas grand'chose. 

« Votre sœur se donne quelquefois des indigestions de 
truite, et fait toujours sa cour à Alcesle et à Admèle. Je 
fais de mon côté de la mauvaise prose et àe mauvais vers; 
je griffonne quelques articles pour V Encyclopédie ; je bâtis 

7 
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uoe écuriel je plante des arbres et des fleurs, et je tâche 
de rendre l'ermitage des Délices moins indigne de vous 
recevoir. Je vous embrasse tendrement, vous et les vôtres, 
et frère et fils, et vous recommande ud c.. bt des tbtohs, 
ma chère nièce (!)■ » 

Et c'est sur de pareilles bases qu'on fonde une abomi- 
nable acaiisation! C'est sur la parfaite convenance des 
lettres de Voltaire à M"' Denis, et sur la moindre conve- 
nance de ses lettres à M"' Fontaine, qu'on le croit cou- 
pable, lui podagre, lui incapable de cacher ses impressions, 
, d'un inceste avec M"' Denis 1 D'après M. Nicolardot, les 
paroles chastes prouvent le vice, et les paroles rabelai- 
siennes prouvent la vertu... quand il s'agit de Voltaire. Il 
est triste de voir d'honnêtes gens emportés par la haine 
religieuse au point de tomber aussi lourdement dans la ca- 
lomnie i. 

M. Nicolardot, du reste, toujours à propos des finances 
de Voltaire, consacre un chapitre de dix-huit pages à ra- 
conter et à discuter sa mort. Il s'arrête tout naturellement 
aux conclusions du P. Élie (voir le chapitre I). 

(1) J'ai fait imprimer en petites capitales, pour attirer les jeux des 
lecteurs, les deux mots repoussés par M. Nicolardot, bien qu'ils soient 
en caractères ordinaires dans les lettres de Voltaire. Du reste, la question 
d'inceste résecrée, je suis à mille lieues d'en approuver l'emploi. 
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CHAPITRE VIII. 

L'ABBÈ MAYNARD (I). 

Voltaire, sa vie et ses œuvres (Paris, 1867). 

Peu de livres m'ont causé un aussi grand désappointe- 
meDt. Od m'avait anaoncé celui-ci, avant sa publication, 
comme i'œuu'e magistrale destinée à clore la polémiqne 
voltairienne. Dans l'avant-proposje lus cette phrase, qui 
me ravit : a Le mensonge ! Je viens de nommer l'ennemi 
qu'a toujours à combattre l'historien de Vollaire et do dix- 
huitième siècle. Tous mentaient dans ce siècle du men- 
songe, les adversaires comme les partisans de la philo- 
sophie anti-chrétienne... » Je la supposai écrite par un 
homme supérieur aux faiblesses d\i parti pris ; mais, arrivé 
à la fin de l'avant-propos, je trouvai ces lignes étranges : 
a Pour l'auteur, il ne veut qu'une chose et ne veut qu'une 
grâce, c'est qu'on lui permette de n'être pas dupe, comme 
tant d'autres, de ce cnANo comédien qu'on appelle Vol- 
taire. Oui, GRAND COMÉDIEN (2), Voltaire n'a guère été que 
cela, et qui ne se place pas au point de vue de son rôle, 

(1) Son nom se trouve déjà dans les pages précédentes. 

(2) Avant l'abbé Maynard, M. Romée d'Aiirey (Un dernier mot sur 
Voltaire, 1862) avait dit de Voltaire :" Il n'y a qu'un moyen de l'expli- 
quer, ce serait de dire que dans cet liomme il n'y a rien de vrai ; que 
c'est un habile comédien qui a joué au naturel ses divers rôles; et 
pourtant, après un examen approfondi de toutes les pièces qui composent 
le procès de Voltaire, on ne peut croire qu'il ait été complètement, 
uniquement, comédien. * On voit ici un deuxième exemple, mais celui-ci 
pariaitement innocent, du chemin que peut Taire une opinion en passant 
du doute à l'affirmation. Le premier exemple, plus que lépréheosible, se 
trouve au chapitre I. 
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ne comiirendra rien, le plus souvent, à sa conduite. Vol- 
taire, a-t-on dit, n'a jamais réussi à faire une bonne co- 
médie. Pardon, il en a fait uoe excellente, dont on va lire 
les cent actes divers; c'est sa vie. » 

Voltaire comédies ! Voltaire n'a presque été que cela ! 
Ces quelques mots m^aanonçaient un ennemi qui s'était 
donné une thèse de fantaisie à soutenir, et qui allait inter- 
préter des faits exactement rapportés, de manière à en 
tirer des conséquences fausses : je n'ai pas eu la joie de 
me tromper (1). 

L'abbé Maynard croit avoir la tout ce qui a été écrit 
contre Foitaire* Il doit se tromper : la vie d'un cente- 
uaire y suffirait à peine. Je lui citerai notamment l'article 
de la Gazette de Cologne retrouvé par moi. S'il l'eûl 
connu dans son origine et dans sa route sournoise, je 
doute qu'il eût repris et accepté la légende créée par ce 
journaf. 

Dans le même avant-propos, l'abbé Maynard déclare 
qu'il « ne fera presque aucun usage » des travaux de ses 
devanciers (2) ; qu'il fera « un appel incessant à la corres- 
pondance de Voltaire ». Avant lui, Lepan (3), pour ne 
citer qu'un seul auteur entre plusieurs, annonçait que 
« les matériaux essentiels pour composer une vie de Vol- 
taire se trouvaient dans sa correspondance ». 

Mais, avant Lepan et avant l'abbé Maynard, la Harpe, 

(1) J'en citerai un exemple bizarre. L'abbé Mafnard, 3' vol., p. 304, 
en parlant de la création de Ferney, laqualiHeen ces termes: «C'est de 
celte colouie, la petite Rome de Voltaire, fondée comme la grande 
Rome dans la déloyauté, le brigandage et le sang, qu'il nous Tant ra- 
conter l'histoire. » Voltaire n'était pourtant pas plus coupable d'une sédi- 
tion qui fit couler le sang à Genève, qu'il n'aurait jamais pu l'éire d'une 
comparaison entre la Ville éteruelle el; le pauvre village de Ferney. 

(2) L'abbé Maynard se trompe encore : il en a cité plus de cent cin- 
quante, et il leur a Tait de notables emprunts. 

{8) P. 8. 
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redevenu croyant, avait dit (1), en parlant de la corres- 
pondance de Dalembert : « Il ne m'est permis, en 

rigueur, de juger un écrivain que par ses écrits, puisque 
ce n'est que par ses écrits qu'il est homme public et res- 
sortit au tribunal de la postérité... Et doit-il répondre au 
pablicdecequ'il ne parait point avoir écrit pour le public? 
Je ne le crois pas... » 

La Harpe n'avait-il pas raison ? // ne faut, comme je 
l'ai déjà rappelé, qu'une ligne de récriture d'an homme 
pour le faire pendre, et Ton en possède plus de cinq 
cent mille dans dix mille lettres au moins de Voltaire 
déjà publiées. Quelle ressource pour condamner un 
ennemi à la corde> surtout quand il s'agît d'un homme 
impressionnable entre tons, qui cède irrésistiblement 
à son premier mouvement, qui, avec dix, vingt, 
cent correspondants, s'abandonne à tous les caprices de 
l'improvisation, qui, dans sa verve sarcastique, va conti- 
nuellement au-Klelà de sa pensée ! 

Disons, à l'honneur des contemporains de Voltaire, que, 
si quelques hommes de la postérité cherchent à le perdre 
en abusant de ses épanchements intimes, aucun de ses cor- 
respondants ne l'a trahi, lui vivant, et s'ils ont livré à ta 
publicité, après sa mort, leurs trésors épistolaires, ils ne 
croyaient pas, certes, diffamer sa mémoire. 

En écrivant la vie de Voltaire, Tabbé Maynard ne pou- 
vait, ni ne devait négliger une si abondante source de ren- 
seignements, mais on lui reprochera justement de n'avoir 
pas toujours bien lu les lignes écrites, et de n'avoir 
presque jamais su lire entre les lignes, pour y trouver la 
pensée de Voltaire dégagée de ses exagérations et de ses 
continuels sarcasmes. C'est là pourtant que le critique 
impartial est heureux de trouver la vérité, comme c'est là 

(1) Court de littérature, vol. XVII, p. 98, éditiOD DupoDt. 
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que le critique passionné est certain de créer le meosonge. 

... Mais j'oubliais un éloge que je suis heureux d'adres- 
ser à l'abbé Maynard. Il s'est montré, sous un rapport, 
l'égal du comte de Maistre : ses ci'oyances ne lui ôtent pas 
ta faculté d'apprécier l'esprit de Voltaire. Dès la douzième 
ligne de son avant-propos, il le qualifie de c prodi- 
gieux (1) », et dans toute son œuvre il ne craint pas une 
seule fois d'en faire briller l'incomparable éclat. On sent 
dans l'auteur le Français /fur j'an^, qui ne peut pas ne 
jouir point de X'esprit, en conservant intacte la faculté 
d'en stigmatiser te mauvais emploi. 

Âulre mérite à faire encore ressortir dans l'abbé May- 
nard : il reproche à M. Nicx)lardot, bien qu'il n'ait pas 
dédaigné de s'assimiler une partie de son travail, a d'avoir 
mis trop de monde en cause, d'exagérer les conséquents, 
de chercher avec trop d'obstination, et de parti pris, tout 
ce qui était défavorable à son héros (2). » 

Il a mille fois raison. Seulement on lui dira avec raison : 
De te fabula narratttr. Enfin l'abbé Maynard aborde cer- 
tains détails scabreux du dix-huitième siècle sans hési- 
tation, tout en sachant y conserver une convenance par- 
faite. 

Ici malheureusement doivent s'arrêter les éloges qu'on 
ne pourrait, sans iniquité, refuser à l'abbé Maynard, et 
commence le blâme qu'il a trop mérité. Son œuvre est, 
en grande partie, quant aux appréciations, un pamphlet 
émaillé de calomnies. Il importe de le démontrer, pour 
rendre hommage à la vérilé, pour faire condamner, une 
fois au moins, par les vrais croyants, sans leur donner de 
sympathie pour l'incrédulité, les procédés détestables des 
polémistes anli-voUairiens. 

(1)T. I, p. ICO. 
(2) T. I, p. 17. 
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i" L'abbé Maynard écrit (1): 

« En général, Voltaire s'est toujours vieilli dans le 
double intérêt de son repos et de ses rentes viagères. 
Le i" janvier 1777, il écrit à d'Argental : « Ne dites 
« point que je n'ai que quatre-vingt-deux ans ; c'est une 
u'ealomnie cruelle. Quand il serait vrai, selon un maudit 
a acte baptistaire, que je fusse né en 1694, au mois de 
« novembre, il faudrait toujours m'accorder que je suis 
« dans ma quatre-vingt-troisième annéfc. Vous me direz 
« que quatre-vingt-trois ans ne me sauveront pas plus que 
« quatre-vingt-deux de la rage des barbares qui me pér- 
it sécutent; cependant ma remarque subsiste. » Voifà le 
fond, vingt fois brodé en toute espèce d'arabesques spi- 
rituelles... 

a C'est surtout en traitant avec ses débiteurs, en négo- 
ciant un nouveau contrat de rente viagère ou de bail à 
vie, qu'il étale son âge... et le grossissant toujours de 
quelques mois, et même d'un an ou deux... t> 

Ce qui veut dire évidemment qu'il obtenait de plus 
forts intérêts par une friponnerie périodique. Si l'abbé 
Maynard n'était pas étranger aux affaires, il n'eût eu 
garde de risquer une pareille accusation, car du même 
coup il accuse les notaires du dii-huitième siècle d'être 
lies imbéciles ou des drôles. A cette époque, pas plus qu'à 
la nôtre, aucun notaire, à moins de manquer à ses pre- 
miers devoirs, n'aurait dispensé un prêteur de fournir son 
extrait baptistaire, au moment de la constitution d'nue 
rente viagère. Ceci est une calomnie 2. 

2° L'abbé Maynard écrit encore (1) : ^ 

n Sa femme (la mère de Voltaire), épousée le 7 juin 
1683, était une personne à la fois agréable et sans ausié- 



{!) T. I, p. 20-21. 
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rite. Mieux élevée que la plupart des bourgeoises de son- 
temps; amie de Ninou, dans sa jeunesse, elle attirait chez 
elle la foule des courtisans, mais au détriment de sa répu- 
tation et de l'honneur de sa famille. On se demanda alors, 
et l'on peut se demander aujourd'hui quel fut le père du 
dernier de ses cinq enfants, c'est-à-dire de Voltaire., Le 
mari écarté, restent Chàteauneuf et Rochebrune, qui, l'un 
et l'autre, au rapport de Duvernet, portaient à l'enfant un 
intérêt propre à légitimer les soupçons, n 

Lepan (Ij ne parle de la mère de Voltaire que pour dire 
en deux mots qu'elle donna un second fils à François 
Arouet. 

Paillet de Warcy (â) a écrit cet excellent passage : 

(1 Des gens qui aiment à répandre du merveilleux, 
même aux dépens des mœurs et des réputations, sur tout 
ce qui leur présente un caractère ex ira ordinaire, ont insi- 
nué que yoltaire devait être un enfant naturel, tirant 
lears frivoles ioduclions et des assiduités de M. de Chà- 
teauneuf dans la maison de M""* d'Aumart-Arouet, et de 
la distance qu'il y eut entre la naissance de l'alné et du 
cadet des enfants de IVI'"^ Arouet. Cette maligne asser- 
tion, au surplus, ne se trouve appuyée dans aucun im- 
primé, et, si nous la rappelons ici, c'est autant pour désa- 
buser les personnes crédules que nous avons vues dans 
la société répéter ce conte de la meilleure foi du momie, 
que parce que noas avons pris l'engagement de toul 
dire.» 

L'abbé Maynard, n'indiquant aucun auteur du dix- 
huitième siècle où il ait puisé son accusation , en doit 
conserver la responsabilité : voyons si elle lui sera lé- 
gère : 

(1) P. 56. 

(2) P. 3-1. 
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Marguerite d'Aumart se maria le 7 juin 1683, à l'âge 
de 2â ans; elle eut Voltaire à 33 ans, le 21 novembre 
1694. Voltaire parle ainsi des relations de sa mère avec 
Ninon (1): «M"^ de Lenclos avait autrefois connu ma mère, 
qui était fort amie de l'abbé de Ghâteauneuf : n rien de 
PLUS. On voit {'admirable parti qu'en a tiré l'abbé May- 
nard. Malheureusement pour lui, Ninon, née en novem- 
bre i620, avait près de 63 ans le jour du mariage de 
M"' d'Aumari. Depuis vingt-trois ans au moins, elle avait 
commencé, rue des Toumelles, la grande existence qu'elle 
continua jusqu'à la fin de sa vie, en recevant dans son salon 
la plus haute société parisienne, hommes el femmes; 
M. Arouet était son notaire. Quelle induction fâcheuse 
peut-on tirer contre M"* Arouet pour avoir connu, entre 
22 et 33 ans, iiue cliente dé son mari, une femme âgée de 
63 à 74 ans, devenue célèbre, malgré ses débordements 
passés, pour la sévérité de sa tenue? On était à la fin du 
xvii^ siècle, où les mœurs de la société la plus raffinée per- 
mettaient bien d'autres licences. Au milieu du xix* siècle, 
j'ai vu la fameuse M°" du Cayla trôner (et certes bien à 
tort) dansunedes familles les plus pures du faubourg Saint- 
Germain, mais sans nuire à la réputation des femmes irré- 
prochables qu'on y respectait. Franchement, quand sur 
de pareilles bases, en l'absence de toute accusation des 
contemporains, on cherche à déshonorer la mémoire d'une 
femme en haine de son fils, on ne montre pas une grande 
richesse de charité chrétienne , ou plutôt on tombe en ' 
plein dans la calomnie â. Et qu'importe d'ailleurs à la 
postérité les bonnes on les mauvaises mœurs de Margue- 
rite d'Aumart, femme Arouet ? Il s'agit de Voltaire. 
Je reprends et continue ma citation : 
« A prendre au mot le début versifié de la lettre à Ri- 

(1) T. XXXIX, p. 408. 
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cfaeliea du 8 juiQ'i744 (I), Voltaire aurait été bâtard de 
Rochebrune, chansonnier aimable... — Sans doate od 
peut entendra ces vers d'une bâtardise en ApolIoD ; mais 
ils prêtaient à une vilaine équivoque, que Voltaire, ins- 
truit (â) des bruits qui avaient couru sur sa nais- 
sance, aurait dû éviter, surtout écrivant à ce Richelieu, si 
porté à tout prendre dans le sens de ses moeurs person- 
nelles. 

o Et ce n'était qu'une récidive j car, dès 1706, croit- 
on, cet enfant de douze ans, si voisin des faits et des 
bruits, et la joue encture chaude des caresses que lui pro- 
diguaient Rochebrune et Châteauneuf, caresses qu'on disait 
adressées à sa mère à travers sa gentillesse, lépondait à 
un poète, Duché, par ce sixain : 

a. Dans tes rers, Duché, je te prie, 
« Ne compare point au Messie 
a Un pauvre diable tel que moi. 
K Je n'ai de lui que sa misère, 
« Et je suis bien éloigné, ma foi, 
u D'avoir une viepûe fouh màbe. » 

tt Dira-t-on qu'il ne voulait parler que de la fécondité 
deM^'Arouet? Mais cinq enfants, ce n'est pas là une 
fécondité phénoménale. Un sens pire se présente toujours 
à l'esprit, forcé de voir dans ces vers une allusion malheu- 
reuse. Bâtard ou eufant légitime, Voltaire, au moins, a été 
peu soucieux de l'honneur maternel. » 

Ainsi, pour avoir trouvé, dans quatre-vingts volumes 

(■) ■ Js cnini bien qu'au cbsichint de l'eeptit et d*i Iraili, 



M. Haynard ne cite point te quatrain qui est la parodie d'un autre 
quatrain de Voltaire. (Lettre à Richelieu du & juin 1774.) 

(2) L'abbé Maynard aurait dû nous faire connaître l'infâme qui avait 
déshonoré Marguerite d'Aumart auprès de son enfant. 
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d' œuvres ou de letlres, un vers de huit syllabes el un vers 
d^sept syllabes, susceptibles d'une interprétation abomi- 
nable, l'abbé Maynard n'hésite pas à la donner à ses lec- 
teurs, et il accusé un enfant de douze ans d'avoir connu 
l'indignité de sa mère et d'en avoir plaisanté ! On est vrai- 
ment tenté de lui dire : 

« Pfste! où prend votre esprit toutes ces gentillesses? >> 

Ce n'est ni dans Lepan, ni dans Pailletde Warcy, qui 
n'en disent mot. 

3" L'abbé Maynard raconte (1) avec de longs détails : 

A. L'anecdote de Voltaire, tout jeune homme, recevant 
« d'une dame, pour service poétique, une bourse décent 
louis u, les employant à l'achat d'un carrosse attelé qu'il 
rencontre dans la rue, se ridiculisant à plaisir pendant une 
journée, et revendant quelques jours plus tard le car- 
rosse et les chevaux, pour payer la dépense faite pendant 
le temps qu'il les avait possédés ; 

B. L'anecdote de Voltaire laissé, plus tard, dans la rue 
par Tordre de son père, passant la nuit dans une chaise à 
porteur, que deux couseitlers font transporter avec le 
dormeur dans un café haute par les beaux esprits. 

Ces deux anecdotes « qu'on peut admettre ou rejeter à 
son gré », suivant l'abbé Maynard, sont prises dans le 
Voltariana où, pour la première fois, Deafontaines met 
nettement en scène la duchesse de Richelieu, et voici 
comment l'abbé Maynard s'exprime : « On a nommé la 
duchesse de Richelieu. Ce ne pouvait être elle, puisque 
le duc, veuf à celte époque, ne s'est remarié que quinze 
ans plus tard, et c'est là-dessus que Voltaire et ses amis 
se sont appuyés pour contester l'anecdote ; hais pourquoi 
l'anecdote me serait-elle pas vraie avec uwe autre dame ? » 

(1) T. I, p. 40-42. 
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J'ai mis en peliles capitales l'étrange insinuatioa de l'abbé 
Mayoard. J'ajouterai, en toute équité, que tepao a repro- 
duit ces deux anecdotes, et que Paillet de Warcy a repro- 
duit la première. Mais je me demande, en les supposant 
vraies, en quoi elles peuvent servir à faire porter un juge- 
ment quelconque sur Voltaire? Un polisson de moins de 
vingt ans peut se rendre coupable de beaucoup plus 
grandes Tredaines, sans aucunement engager son avenir. 
Hélas 1 l'abbé Maynard, après avoir voulu saper Vol- 
taire par (a base, en attaquant les mœurs de sa mère ; 
après avoir cherché à le ren(^ infâme, comme fils, au 
moyen de deux vers d'ensemble quinze syllabes, l'abbé 
Maynard, dis-je, a espéré le rendre ridicule aux jours 
de sa jeunesse, pour s'en faire une arme contre son âge 
mur, et un assommoir contre sa vieillesse. Malheureu- 
sement il s'est trouvé ainsi entraîné dans les calomnies 
letâ. 

4' L'abbé Maynard écrit encore (1) : 
B II (Voltaire) plaça le tout (tout son avoir) dans la lote- 
rie établie par Pelletier des Forts... Voltaire gagna le fond 
de la loterie. Des Forts... lui contesta la légitimité de ce 
gain ; mais le conseil jugea en faveur du poëte... H faiu 
bien pourtant qtiil y ait eu quelque chose de loucbb en 
celle affaire, puisque Voltaire, même payé et mis hors de' 
cause... se relira à Plombières... et qu'il attendit la sor- 
tie de Pelletier des Forts du ministère pour rentrer à 
Paris. » 

5° Appliquons ce genre d'arguments à un fait supposé 
qui se serait passé de nos jours : 

« M. X. a gagné un lot de 1 50,000 fr. à l'un des tirages 
des obligations de la ville de Paris. Le payement lui en a 
été refusé ; mais le conseil d'Éiat a condamné la ville i 

(1)T. I, p. 16S-166. 
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reoaplir ses engagemeots. Il faut bien pourtant qu'il j^ ait 
eu quelque chose de louche en cette affaire, puisque 
M. X. s'est retiré à Plombières, etc. u 

Il y a, ce me semble, identité absolue entre le Tait vrai 
de Voltaire elle fait supposé de M. X,; mais existe-t-il 
queiqa'uD d'équitable qui, dans l'un ou l'autre cas, puisse 
accuser la bonne foi du créancier, en défendant la mau- 
vaise foi du débiteur? Le malheureux créancier ! il devait 
avoir un million de fois raison pour obtenir justice à pa- 
reille époque contre un contrôleur général. Lepan (1*), du 
reste, s'est chargé de répondre à l'abbé Maynard. Il ex- 
plique fort bien que celui-ci (Voltaire), « craignant la 
vengeance de son adversaire, s'éloigna de Paris. » 

Paillet de Warcy (2) parle du gain que VoUaIre 6l dans 
ta loterie de Des Forts, sans la moindre allusion au 



Mais cette fois, au moins, je connais les autorités de 
l'abbé Maynard. Il avait lu ce qui suit, avant moi, dans 
M. Nieolardot (3) : « Cette anecdote porte à croire que le 
gain de la loterie était très-louche, comme l'a conclu un 
homme grave et judicieux (Foi et lumières, p. 7). » J'ai 
bien vite consulté l'ouvrage indiqué; j'y ai trouvé cette 
phrase : K Devenu riche, d'ailleurs, grâce au gain thès- 
LOucuE d'une loterie... ; » puis, en note : « La loterie Pel- 
letier des Forts, pour laquelle il eut à soutenir un assez 
sale procès. » Mes lecteurs sauront que Vhomme gmne et 
judicieux (4) est un anonyme, et que son livre, écrit avec 
du vitriol religieux, ne peut faire autorité en cette occa- 
sion, et ils me remercieront de leur avoir donné encore 
un exemple de la calomnie 2. 

(1) P. 78. 
(») p. 88-39. 

(3) P. 41. 

(4) Qui forme pendant à l'Homme bien respectable du chapitre I. 
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6' L'abbé Maynard ne pouvait négliger les coups de bâ- 
ton, qui ont déshonoré... les ennemis de Voltaire. Illenr 
a consacré plusieurs pages dont je vais donner des ex- 
traits : 

A. (])■.. a Beauregard tint parole à Voltaire... Il le bâ- 
tonna d'importance... d'après une note ajoutée proba- 
blement par Desfontaines. (Non, elle est prise dans le Vol- 
tariana où elle représente une calomnie 1)... Voltaire se 
crut bien dédommagé du châtiment du pont de Sèvres par 
les mille écus que son avarice reçut pour consoler son 
honneur. C'est le témoignage d'un ennemi, et nous le 
devons tenir en suspicion... » L'abbé rappelle la déifi- 
cation du docteur Aristarchus Massa, où la brutalité in- 
justifiable de Beauregard est tournée à la honte de la vic- 
time... «Mais ô prodige! ce bâton devint dans l'instant 
même un arbre. » Arbre, en effet, sur lequel Rohan, Nadal 
(non) et quelques autres viendront couper d^ branches. 
(Triomphe du bon goût, mais calomnie \, ou tout au 
moins â. Voltaire n'a été frappé que par Beauregard et par 
Rohan-Chabol). — ■ Et pas un mot vigoureux partant du 
cœur ou de l'esprit, pendant quatre pages, pour stigma- 
tiser l'infamie de Beauregard, officier -espion, et celle de 
son patron Leblanc qui, suivant Marais (2), lui avait donné 
l'autorisation occulte d'assommer le poëte ! 

B. (3) « Voltaire va les (les étrivières) recevoir; et 
quoique le châtiment ait été exagéré en lui-même et dans 
ses suites, quoique rien ne puisse justifier la lâcheté bru- 
tale du chevalier de Rohan, on doit avouer qu'il (Vol- 
taire) méritait quelque chose. » Ce quelque chose plaira 
sans doute à mes lecteurs. 

Les suites du guet-apens Rohan-Ghabot furent vrai- 

(1)T. (, p. 121-1S5. 

(2) Journal de Marais, t. II, p. 311-312. 

(3) T. I, p. 133-139. 
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ment quelque chose pour Voltaire. Il fut emprisonné à la 
Bastille pendant quinze ou seize jours, et exilé en Angle- 
terre pendant près de trois ans. 

C (1)«A en croire ses ennemis, il ne se tira pas si aisé- 
ment 'des mains d'un libraire anglais, Nadal, qui... se 
rabattit sur les épaules du poëte (2). Voltaire aurait 
aussitôt soUicUéet obtenu la grâce de revenir en France, 
en sorte que son exil aurait commencé et fini par une bas- 
tonnade. » L'abbé a oublié de rayer cette calomnie de cita- 
tion, évidente pour lui-même, puisqu'il a écrit et prouvé, 
dix-sept pages plus loin, que « Voltaire rentra en France. . . 
avant que son arrêt d'exil fût levé », et qu'il n'en solli- 
cita l'autorisation qu'après sa rentrée en France. 

D (3) « £t, malgré tout, quelque blâme qu'on soit con- 
traint d'infliger à Frédéric et à ses agents, on ne saurait 
éprouver pour la victime ni sympathie, ni pitié. Après 
avoir provoqué, légitimé d'avance le châtiment de sa folie. 
Voltaire l'a subi avec si peu de dignité, avec un tel oubli 
de son rang, de sa noblesse dans l'ordre des esprits, de 
ses soixante ans, qu'on ne peut s'empêcher de rire quand 
on voit ce Pulcinello si bien frotté (!) par le diable de 
Francfort. » Lq frotté de l'abbé Maynard me semble syno- 
nime du bdtonné de M. Loais Veuillot. Je préfère le 
bâtonné, qui a le mérite de la franchise. 

7* Dans les conjectures d'inceste à tirer de « la fa- 
meuse lettre» de M°" Denis à Voltaire, l'abbé Maynard 
s'aventure beaucoup moins que M. Nicolardot; mais à 
bon entendeur salut. Voici comment il termine le chapitre 
de ses insinuations : a Quel secret du caractère et de la 
conduite de l'oncle avait surpris la nièce, pour se croire en 



(1) T. I, p. 147. 

(3) Calomnie a" S, prise dans le FoUarîaTta. 

(8) T. II. p. 1S9. 
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droit de lui parler ainsi? Qu'y avait-il eatre cet homme et 
cette femme pour que cette femme osât outrager ainsi 
cet homme, pour que cet homnie baissât aiosi la této 
en gémissant et en demandant grâce devant cetle 
femme (i)? » 

A part le cliquetis des mois a cet homme, cette femme», 
susceptible peut-être de trouver des admirateurs, je pré- 
fère de beaucoup les déductions de M. Niculardol, comme 
plus rapprochées de l'affirmation absolue, brutale, qui est 
évidemment suspendue à la plume de ces deux ennemis 
de Voltaire. 

8° L'abbé Maynard, dans un autre chapitre (2), en ren- 
voyant à une note de Cantà (3) où cet historien parle 
d'une lettre de Voltaire à Michaud, qui rt existe pus dans 
les œuvres de Voltaire, s'expose à la calomnie 6 H. 

Je crois devoir donner in extenso la note de Cantù, soit 
pour rendre hommage à la vérité, si la lettre est réelle- 
ment de Voltaire, soit pour ne sembler point en craindre 
l'effet sur ses ennemis, soit pour faire connaître aux curieux 
de toute croyance une lettre attribuée à tort ou à raison 
au grand épistolaire. 

o Voltaire prit une action de 5,000 livres dans un bâti- 
ment négrier armé à Nantes par M. Michaud auquel il 
écrivait : « Je me félicite avec vous de l'heureux succès 
« du navire le Congo, arrivé si à propos sur la côte d'A- 
« frique pour soustraire à la mort tant de malheureux 
« nègres. Je sais qne les noirs embarqués sur vos bâti- 
a meals sont traités avec autant de douceur que d'huma- 
« nité, et, dans une telle circonstance, je me réjouis 

(1) Il s'agit de la lettre de Voltaire à d'Argeotal, reproduite dans 
V Avant-Fropot. 

(2) T. Il, p. AU. 

(3) a* édition, t. XIII, p. 148. 
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« d'avoir fait une ùonne affaire, en même temps qu'une 
« bonne action. » 

Et que prouve cette lettre? Tout simplement que Vol- 
taire, l'implacable ennemi des iniquités sociales, en profi- 
lait dans la mesure d'un placement de 5,000 Trancs, 
tandis que subsistait l'iniquité de la traite des noirs. Il 
eât certes été plus grand, plus digne de lui de s'en abste- 
nir; mais on n'est pas un malfaiteur pour n'avoir point 
les héroïsmes de la vertu. 

9° L'abbé Maynard , dans jo ne sais quel intérêt, 
attribue a Voltaire uoe animosité particulière contre les 
jésuites, surtout à l'occasion de Malagrida. Je le laisse 
parler : , 

B En 1759 (!) Joseph I" de Portugal est victime d'une 
tentative d'assassinat : acte de vengeance d'une noble 
famille outragée par un prince impudique. Voltaire com- 
mence PAR CALOMNIER LES JÉSUITES, EH LES RENDANT RES- 
PONSABLES DO CRIHK. NOH qu'il se SOUCIE DE LA VIE ET 
DE l'honneur des KOiS, ET, EN PARTICULIER, DU CHUSE 

DE Portugal; hais, en enveloppant les jésuites dans 

LA CONSPIRATION, IL ESPÈRE BIEN Qu'iLS N'eN SORTIRONT QUE 

PAR l'exil oii PAR LA MORT (2). En effet le voilà à l'affût 
des nouvelles, et impatient quand elles se font attendre, 
ou qu'elles ne répondent pas à sa passion ». a Point de 
« nouvelles aujourd'hui de Portugal. Point de jésuite de 
a pendu. La justice est lente (3) ». « Les nouvelles arri- 
vent. B 

(1) T. n, p. 420-42!. 

(2) rai mis en petites capitales ce qui constitue l'accusation de l'abbé 
Maynard. 

(3) Lettre à Bertrand, 26 mars 1759. Je reproduis toutes les iridita- 
tions données par l'abbé Maynard. Sa première citation est exacte et 
complète. A partir de la deuxième, je place en regard le tente in extenso 
de Voltaire, eu ne supprimant que ce qui n'a aucun rapport aux jésuites, 
si aux autres ordres religieux. 
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« On a brûlé le R. P. Poignar- 
dini (Malagrida). On a brûlé 
trois jésuites (1). 

« Mais* se nous Mtons pas 
de nous réjouir : « Malheureu- 
« sèment ces nouvelles viennent 
(cdes jansénistes (2). » 



« Voici bien mieux : 
a On écrit que le chose de 
a Portugal 

« a envoyé tous les 

o jésuites à l'abbé Rezzonico 
« (Oément XIII), et en a gardé 
« seulement vingt-huit pour les 
a pendre. Mais, hélas I ces bon- 
n nés nouvelles ne se confir- 
« ment pas (3). o Elles se con- 
« firment I m 

a Lisez les gazettes : 
< . on y voit des vais- 

« seaux chargés de jésuites, et 
« on ne se lasse point d'admirer 



aiyfEt que ditet-^wm du rt 
père Poi^nardini-Malagrida qu'on 
prétend avoir été loyalement brûlé 
à Lisbonne? Malheureusement 
ces nouvelles viennent des jan- 
sénistes. Qu'on les brûle ouqu'on 
les canonise, peu m'importe, à 
moi, patriarche, qui ne connais 
plus que mes troupeaux, et qui ne 
suis point de leurs ouailles (2). 

a On dit qu'on a brûlé trois 
jésuites à Lisbonne; mais jusqu'à 
présent on ne tient cette nouvelle 
que des jansénistes (3). On m'écri- 
vait que le CHOSE de Portugal, 
comme dit Luc , qui ne voulait pas 
fappeler Itoi [{i,), avait envoyé 
tous les jésuites à l'abbé Rezzo- 
nico, Clément XIII, et en a gar- 
dé seulement vingt-buit pour 
les pendre. Mais, hélas! ces 
bonnes nouvelles ne se confir- 
ment pas (S). 

(I Vous me demandez ce que 
vous pouvez lire d'intéressant, 
Madame: lisez les gazettes; tout 
If est surprenant comme dam un 
roman. On y voit des vaisseaux 
chargés de jésuites, et on ne se 



(1) Ou n'en brûla qu'un seul. Ma- (1) Je metg en italique toutes les 
lagrlda, deux ans et près de neuf suppressions de l'abbé Haynard. 
mois plus tard. {2) A Cideville, 29 juin 1759. 

(a) A Cideville, 39 juin 1759; à (3) Lettre à Ruffey du 29 juin 
Ruffey, même jour, Recueil Foisset. 1769. 

[3)Ad'Argeutal,24octobre 1759. (4) Remarquer la suppression, 
faite par l'abbé Maynard, de cette 
dernière phrase, suppression qui 
rejette sur Voltaire larespoDsafoilité 
du mol chone. (Calomnie n" 6 B.} 
(5) A d'Af gentai, 34 octobre \li<9. 
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qu'ils ne soient encore cbas- 
« ses que d'uQ seul royau- 
n me {i ). » « Voltaire aidant, 
cela viendra. En attendant, que 
faire de » 



lasse point d'admirer qu'ils ne 
soient encore chassés que d'un 
seul royaume (1). 



« Je tiens les uns et les autres 
également mêc/umis; maïs les jé- 
suites ont des troupes régulières, et 
les jansénistes ne sont encore que 
des kousards sans discipline. On 
m'a mandé qu'on avait mis à Bi- 
cêtre deux troupes d'énergumènes 
qrà faisaient des miracles; il 
faudrait faire travailler aux 
grands chemins tous ces ani- 
maux-là, jésuites, jansénistes, 
avec un collier de fer au cou, 
et" qu'on donnât l'intendance 
de l'ouvrage à quelque brave et 
bonnfite déiste, bon serviteur 
de Dieu et du Roi, Vous me de- 
manderez pourquoi je veux faire 
travailler ainsi jésuites et jansé- 
nistes, c'est que je fais actuelle- 
ment une belle terrasse sur le 
grand chemin de Lyon, et que je 
mangue d'ouvriers (2). 



« On dit qu'on a roué le R. 
P. Malagrida : Dieu soit béni I 
Vous aviez deux jésuites bien m- 
solents, l'un à Strasbourg, l'autre 
à Calmar. M. le premier pr^t^ 



(1) A M-° du Derfand. 3 décem- (1) A H-" du Defi'and, 3 décem- 
bre 1759. lTfi9. 

(2) A Tierriot, 26 avril 1760. (2) A Tierriot, 26 avril 1760. 

(3) A M"" Lulzelbourg, 28 dé- 
cembre 1759. 



« tous ces animaux-là? Il 

« faudrait les laire travailler 
aux grands chemins avec un 
<i collier de fer au cou, et qn'on 
« donnât l'intendance de l'ou- 
vrageà quelque brave et hon- 
s nëte déiste, bon serviteur de 
a Dieu et du Roi (2). » 



II y aurait un moyen plus 
expéditif de s'en débarrasser : 
les'brûler tous ou les pendre. 
a On dit bien qu'on a roué le 
d B. P. Mitlagrida : Dieu soit 
<i béni {3)1 s 
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dent, votre frère, ménageait ces 
maroufles. Ne sait-il pas qu'Us 
sont à présent fort aa-dessous des 
capucins ? Je mourrais con- 
tent (1) SI la paix était faite, et 
si je voyais les jansénigtes et 
les molînistes écrasés les uns 
par les autres (2). 
<[(l) Mais un seul, c'est peu. On s Esl-it vrai, Madame, qu'on 
parle bien de trois jésnites brû- a pendu vingt-deux jésuites à 
lés, de vingt, de vingt^deux Lisbonne (31? 
même, pendus à Lisbonne, » « Il n'est donc pas vrai qu'on 

ait envoyé vingt-deux jésuites 
en paradis du haut d'une 
échelle (4)? 
C'est quelque chose; o Mais est-il vrai qu'on ait un 

n ce sont là des nouvelles bien pea pendu vingt jésuites à Lis- 
<i consolantes, et qui me fe- bonne? C'est quelque chose, 
a raient presque oublier Pondi- mais cela ne rend poinl Pondi- 
achéry(2);B | chéry (5). 

u Onse plaignait autrefois des 
jésuites; mais saint Médard dé- 
viait plus à craindre que saint 
/gtwce. Si on ne peut étrangler 
le dernier moliniste avec les 
boyaux du dernier janséniste (6) , 

(1) On remarquera qu'à partirde (1) A ces mots : • Je mourrais 
c«t endroit, l'abbé Maynard, tout coDteiilsi»,l'abbéasubstiiuécejix- 
fn renvoyant aux lettres de Vol- ci: . Je «e mourrais content que 
taire, d'où il extrait ses citations, si i>. (Calomnie, G E.) 
compose un texte qui parfois diffère (2) A M"' de Lutzelbouiï,28dé- 
sensiblement du véritable. cemlwe I7S8. 

(2] Voltaire a dit : » Hais cela ne (3) A M" d'Épinay , 14 juillet 
rend point Pondichéry. » ^^^t'- 

(4) A la même, 38 Juillet 1760. 

(5) A d'Argentel, 3d juillet 1760. 
(G) Cette abominable plaisanterie 

va revenir encore deux fois: mes 
lecteurs feront sagement de revoir 
'■A calomnie 6B. 
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n Mais B « si je ne rendons ces perturbatears du 
• suis pas ti.cM qu'on ait brûlé repos public ridicules aux yeux 
a frère Malagrida, je plains fort des honnêtes gens (1). 
« une demi-douzaine de juifs fc Les jansénistes, les convul- 
n qui ont été grillés d o en mô- sionnaires, gouvernent donc Paris/ 
me temps (1);» «et, d'ailleurs,- C'est bien pire que le régne des 
8 je ne mourrais content (2) jésuites; il i/ avait des accotnmode- 
H quesijevoyais les jansénistes mentsavec le ciel, du temps qu'ils 
a et les molinistes écrasés les avaient du crédit; mais les jan- 
o uns par les autres;» a que si sénisies sont impitoyables. Est- 
pour » ■ amener les choses à ce que la proposition honnête 
« quelque conciliation, * et modeste d'étrangler le der- 

a on étranglait nier jésuite avec les boyaux du 

« le dernier jésuite avec les dernier janséniste ne pourrait 
« boyaux du dernier jansé- amener les choses à quelque 
a niste ; » n ou que si conciliation (2)7 

« On accable les jésuites, et on 
fait bien; mais on laisse dormir 
les jansénistes, et on fait mal. Il 
faudrait, pour prendre un parti 
modéré et honnête, étrangler 
l'auteur des « Nmtvelles ecclésias- 
a tiques a avec les boyaux de 
trère Berthier (3). 

« On m'écrit qu'on a enfin 
brûlé trois jésuites à Lisbonne. Ce 
sont là des nouvelles bien con- 
solantes; mais c'est un janséniste 
qui les mande (4), 

« Se ne sais pas f&ché qu'on 

(1) Voltaire a dit: • Je mourrais (i) Dalembect, 7 ou «mai 1761. 
couteot si », et,noD pas : m Je ne [3] A J. Belvétius, Il maiiT61. 
mourrais content gue si >. (3) A Lekaio, 8 aodt 1761. 

(2) Tei est aussi Je sens du Ser- (4) A Vemes, 1" octobre 1761. 
mon du ral)bin AM) : on pleure Malagrida fut seul brûlé. 

sur les juife ou sur les protestants, 
on applaudit à la mort des catho- 
liques! (Voirci-aprèsmea loyaux ex- 
traits de ce sermon que l'abbé m- 
dique sans en rien citer.) 
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ait brûlé frère Halagrida; mais 
je plains fort une demi-dou- 
zaine de juifs qui ont été grillés. 
Encore des auto-da-fê dosa ce 
siècle! Et qve dira Candide? A- 
bomvwbles chrétiens! Les nègres 
guevousMketez douze cents francs, 
valcTit douze cents fois mieux que 
vous! Ne haïssez-vous pas bien 
ces monstres [i)? 

a J'ai un Jésuite pour aumô- 
nier, mais Je donnerais volontiers 
ma voix pour abolir l'ordre. Je 
n'ai vu qiCune seule bonne cltose 
dans tout ce qu'ils ont écrit, c'est 
qu'ils ont prouvé invinciblement 
ce que J'avais déjà dit dans quel- 
ques petites réflexions sur Pascal, 
que les Jacobins avaient écrit plus 
de sottises qu'eux. J'ai eu le plai- 
sir de vérifier, dans saint IJumtas, 
le docteur angélique, toute la 
doctrine du régicide. Que conclure 
de là? qu'il serait très-expédient 
de se défaire de tous les moines, 
et de se méfier de tous les saints (i). 

« ...Où est le prince assez ins- 
truit pour savoir que, depuis dix- 
sept cents ans, la secte clirétienne 
n'a jamais fait que damai?... Les 
armes peuvent détrôner un pape, 
déposséder un électeur ecclésias- 
tique, mais non pas détrôner l'im- 
posture... Vous ne détruirez ta su- 
perstition christicole qve par les 

(l)Ad'ArgeQtel,2â octobre 1T61. 

(2) A d'Argental, IS février 1763. 
Cette lettre est évidemment en fa- 
veur des jésuites. Pourquoi la citer 
contre eux, sans en extraire un seul 
mot? (Calomnie 6 F.) 
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armes de la raison... Votre idée 
de l'attaquer par les moine» est 
d'un grand capitaine. Les moÏDes 
une fois abolis, l'erreur est ex- 
posée au mépris universel. .. Les 
bénédictins eux-mêmes ont été 
si honteux de porter une robe 
couverte d'opprobre, qu'ils ont 
présenté une requête au roi de 
France pour être sécularisés ; mais 
on n'a pas cru cette grande af- 
- faire assez mûre {i ) . 

a Père Adam est tout ébouriffé 
qu'on ait chassé les jésuites de 
Naples, la baïonnette au bout 
du fusil; il n'en a pas tappétit 
non envoyait chaque jésuite «noms d^tK)r(in/... Ilneseraitpas 
«dans le fond de la mer avec mal qu'on envoyât chaque j é- 
« un janséniste au cou, » a corn- suite dans le fond de la mer 
me Ji « autrefois, dans certaines avec un janséniste au cou (2). 
« occasions, on y jetait des « Je pourrais encore, si vous 
a singes et des chats liés en- vouliez, débarquer en Corse ou à 
a semble dans un sac. » «Cette Civita-Vecckia les jésuites Pa- 
proposition honnête et modeste touilkl et Nonnolle, avec l'ami 
ne peut -elle être exécutée? Fréron, d-devant jésuite. Il ne 
a Rendons au moins ces pertur- serait pas mal d^y joindre quelques 
n bateurs du repos public ridi- convulsùmnaires ou convulsion- 
« cules aux yeux des honnêtes nistes, On mettait autrefois (3), 
o gens : tous les moines une dans certaines occasions, des 
a fois abolis d a on décrédités,i> singes et des chats dans un sac, 
ti l'erreur est exposée au mé- et on les jetait ensemble à la 
« pris universel. » mer. 

{!) A M"" de Lutzelbourg, 28 dé- (1) A Frédéric, 6 avril 1767. Pas 

cembre 1759; à M"* d'Épinay, 14 et un mot de cette lettre ne se rapporte 

28 juillet; à d'Argental, 25 juillet aux jésuites. Il ne fallait donc pas 

1760; à Dalembert, 7 ou 8 mai; à la citer dans cette occasion-ci. (Ca- 

Helvétius, llmai;àLek3in, 8aoùt; lo»mie 6 F.) 

à Vernes, 1" octobre; à d'Argen- (2) A Chabanon, 21 décembre 

tal, 24 octobre 1761 et 15 février 1767. 

1763; à Frédéric, 5 avril; àChaba- (3) A Moutaudon 2 juin 1768. 
non Si décembre 1767; à Montau- 
don, 3 juin 1768. 
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« En faii de grillade, Voltaire dut se contenter du 
P. Malagrida. Au moins il se donna le plaisir d'insulter 
encore le malheureux vieillard par des plaisanteries ob- 
scènes (I). (Lellre à Richelieu, du 27 novembre 1761). » 

L'abbé Maynard indique la lettre, ians en extraire un 
mot. Je me charge de combler cette lacune. 

a Malagrida n'avait que soixanle^uatorze ans; il ne 
commit point tout à fait le péché... ; 

H Mais Dieu lui donna' la grâce de..., 

« El c'est la première fois qu'on a fait brûler un 
homme pour ce talent (â). On l'a accusé de parricide, 
et son procès porte qu'il a cru qu'Anne, mère de Marie, 
était née impollue, et qu'il prétendait que Marie avait reçu 
plus d'une visite de Gabriel. Tout cela fait pitié et fait 
• horreur. L'inquisition a trouvé le secret d'inspirer de ta 
compassion pour les jésuites. J'aimerais mieux être né 
nègre que Portugais. 

K Eh ! misérables 1 si Malagrida a trempé dans l'assas- 
sinat du roi, pourquoi n'avez-vous pas osé l'interroger, le 
' confronter, le juger, le condamner ? Si vous êtes assez 
lâches, assez imbéciles, pour n'oser juger un parricide, 

(1) Ici se termiDe la première moitié du chapitre intitulé ■ Voltaire 
et letjétviUa *. L'abbé Maynard y mentioDoe vingt lettres de Voltaire, 
dont seize seulement parlent de Malagrida, plus le seimon du rabbin 
Akib. Dans la deuiième moitié, l'abbé Maynard cite treize autres lettres 
de Voltaire, bien pâles à côté des vingt premières, deux lettres de Cathe- 
rine H, qui me semblent un hors d'oeuvre à cette place, et trois dialogues 
de Voltaire. Ces diverses pièces ne se rapportant en aucune manière à 
Malagrida, et n'ajoutant rien de nouveau à la thèse de l'abbé May uard, 
ni à celle que je soutiens, j'ai cru sage de m'arrêter & la première moitié 
du chapitre. 

(3) Voilà non pas Ut, mais la plaisanterie obscène que, dans une lettre 
non destinée à la publicité. Voltaire se permet avec un vieil ami. Ed 
la mettant en regard des rudes appréciations qui la suivent, et des con- 
séquences qu'en tite l'abbé Maynard, on reconnaîtra la Calomnie 6 0. 

n,g,t,7l.dM,GOOglC 



pourquoi vous déshonorez-vous en le faisant condamner 
par l'inquisition pour des fariboles ? 

K On m'a dit, Monseigneur, qiie vous aviez favorisé les - 
jésuites à Bordeaux. Tâchez d'âter tout crédit aux jansé- 
nistes et aux jésuites, et Dieu vous bénira. » 

Voici maintenant tout ce qui se rapporte à Malagrida 
dans le Sermon du rabbin Akib, écrit en 1761, à la suile 
de l'auto-da-fé du 21 septembre 1761 : 

•> ... On accusait Malagrida, jésuita, d'avoir étéiecom* 
plice de l'assassinat du roi de Portugal... Dans quel pays 
de la terre un homme accusé d'un tel crime n'eât-il pas 
été solennellement jugé par la justice ordinaire du prince, 
confronté avec ses complices, et exécuté à mort selon les 
lois? 

« ... Qui le croirait, mes frères? le roi de Portugal n'a 
pas le droit de faire condamner un Ealender accusé de 
parricide ! 

« ... Sachez, mes frères, que les Eatenders n'ont pas 
seulement interrogé Malagrida sur la complicité du parrî> 
cide. C'est une petite faute mondaine, disent-ils, laquelle 
est absorbée dans l'immensité des crimes contre la majesté 
divine. 

A Malagrida a donc été convaincu d'avoir dit qu'une 
femme, nommée Annab, avait été autrefois sanctifiée dans 
le ventre de sa mère; que sa fille lui parla avant de venir 
au monde; que Marie reQut plusieurs visions de l'ange- 
messager Gabriel; qu'il y aura trois antechrisis, dont le 
dernier naîtra à Milan d'un Ealender et d'une Ealende- 
resse, et que, pour lui, Malagrida est un ]ean>6apliste. 
Voilà pourquoi -ce pauvre jésuite, âgé de soixante-quinze 
ans, a été bn>lé publiquement à Lisbonne. Élevons nos 
cœurs à l'Étemel ! S'il n'y avait eu que Malagrida, jésuita, 
de condamné aux ftammes, nous ne vous en parlerions 
pas dans celle sainte synagogue; peu importe que les Ka- 
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lenders aient ars un Ealender jésuite. Nous savons assez 
que ces thérapeutes d'Europe ont souvent mérité ce sup- 
plice. I) 

Je citerai encore une lettre de Voltaire au marquis d'Ar- 
gence de Dirac, 26 octobre 1761, qae l'abbé Maynard a 
cru devoir passer sous silence : 

« Les convulsionnaires et les jésuites ont montré toute 
leur (arpitude et toute leur horreur. Il est certain que la 
fureur et l'alrocité janséniste ont dirigé la cervelle et la 
main de ce monstre de Damiens. Les jésuites ontasaassiné 
le roi de Portugal. Banqueroutiers et condamnés en France, 
parricides et brûlés à Lisbonne, voilà nos maîtres, voilà 
les gens devant qui les bégueules se prosternent. Les billlels 
de confession, d'un côté, les miracles de saint Paris, de 
l'autre, sont la farce de cette abominable pièce. » 
. Après avoir lu ces extraits, loyalement donnés, de 
vingt lettres indiquées par l'abbé Maynard, et d'une vingt 
et unième passée sous silence, où Voltaire, dans le secret 
de l'intimité, prodigue sa terrible ironie aux persécu- 
teurs , quels qu'ils soient ; après avoir vu comment il 
s'exprime dans sa lettre à Richelieu et dans le sermon 
du rabbin Akib, contrôlons Voltaire railleur par Voltaire 



« La famille (1) (Tavora)... s'adressa à trois jésuites, 
Malagrida, Alexandre et Mathos. Ces casuistes décidèrent 
que ce n'était pas seulement uti péché qu'ils appellent 
véniel de tuer le roi (2). La confession auriculaire causa 
un parricide en Portugal, ainsi qu'elle en avait produit en 
d'autres pays. Ce qui a été introduit pour expier les 
crimes en a fait commettre. Telle est, comme on l'a déjà 

(1) PrêcU du tiède de Lmiit XV, publié en 1768. (Beuchol, t. XXI, 
p. S71-872.) 

(3) C'est ce qui est rapporté dans Vacordâo ou déclaration autheotique 
du ConGeil royal de Lisbonne. (Note de Voltaire.) 
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va souvent dans cette histoire, la déplorable conditioD — 
humaine. 

« Les seuls jésuites qui avaient conseillé et autorisé 
l'assassinat du roi par le moyen de la confession, moyen 
aussi dangereux que sacré, échappèrent alors au sup- 
plice... Le roi fut réduit à l'expédient de livrer du moins 
Malagrida à l'iaquisition, comme suspect d'avoir autrefois 
avancé quelques propositions téméraires qui sentaient 
l'hérésie. Les dominicains, qui étaient juges du saint Of-, 
fice... n'ont jamais aimé les jésuites... Ces moines déter- 
rèrent un petit livre de la yie héroïque de sainte Anne, 
mère de Marie, dictée au révérend Père Malagrida par 
sainte Anne elle-même. ■'EMe lui avait déclaré que l'Im- 
maculée-Conception lui appartenait comme à sa fille, 
qu'elle avait parlé et pleuré dans le ventre de sa mère, et 
qu'elle avait fait pleurer les chérubins. Tons les écrits de 
Malagrida étaient aussi sages ^ de plus, il avait fait des 
prédictions et des miracles, et celui d'éprouver, à l'âge de 
soixante^uioze ans, des... dans sa prison, n'était pas un 
des moindres. Tout cela lui fut reproché dans son procès, 
et voilà pourquoi il fut condamné au feu, sans qu'on 
l'interrogeât seulement sur l'assassinat du roi, parce que 
ce n'est qu'une' faute contre un séculier, et que le resie 
est un crime contre Dieu. j4insi V excès du ridicule et de 
t absurdité fui joint a Cexcès dhorreur. Le coupable ne 
. fut mis en jugement que comme un prophète et ne fut 
brûlé qne pour avoir été fou, et non pas pour avoir été 
parricide... 

■ <f Les parlements ne les {les jésuites) ont condamnés 
que sur les règles de leur institut, que le roi pouvait r^- 
former, sur des maximes horribles, il est vrai, mais mé- 
prisées, publiées pour ta plupart par des jésuites étran- 
gers, et désavouées formellement depuis peu par les 
jésuites français. , 
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* Il y a toujours dans les grandes affaires un prétexte 
qu'on met en ofant, et une cause véritable qaon 
dissinude. Le prétexte de la punition des jésuites était le 
danger prétendu de leurs mauvais livres, que personne 
ne lit. Sa cause était le crédit dont ils avaient longtemps 
abusé... Ce qu'il y eut d'assez étrange dans leur désastre 
presque universel , c'est qu'ils furent proscrits dans le 
Portugal pour avoir dégénéré de leur institut, et en France 
pour s'y être trop conformés. 

« ... lien résulte qUun ordre religieux, parvenu à se. 
faire haïr de tant de nations, est coupable de cetltf 
haine. » 

Et je conclus : 

Voltaire enveloppait tous les ordres religieux dans une 
commune réprobation ; mais, malgré de cruels écarts de 
plume, il y était moins âpre pour les jésuites que pour les 
autres ordres : il leur gardait un souvenir de cette sym- 
pathie qui lui a tait écrire ses remarquables lettres au 
P. Porée, au P. Tournemioe et à l'abbé d'Olïvet, ses an- 
ciens professeors (1). 

Il fait ressortir, à la décharge de leur institut, la crimi- 
nalité bien antérieure de la doctrine de saint Thomas sur le 
droit au régicide, la même précisément qu'on leur repro- 
chait. 

Dans son Précis du siècle de louis Xy, il accuse le 
gouvernement français de les avoir proscrits par des motifs . 
occultes, que le jésuite le plus entiché de son ordre serait 
heureux d'avoir découverts. 

(I) Voici du reste coniment le P. Tournemine, dans uoe lettre &u 
P. Porée, du 3S décembre 1788 (Beucbot, t. V, p. 97-99) tennioe sa 
lettre sur Mirope : n Voilà, mou tévérend père, le jugement que votre 
illustre ami (Voltaire) demande; je l'ai écrit à ta hSte : c'est une preuve 
de ma dérérence; mais l'amitié qui m'attache à lui depuis son enlanee 
ne m'a point aveuglé, [a Voltaire avait alors accompli sa quarante-qua- 
trième anaée. > i 
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En debors de seize lettres, adressées à des amis, du 
28 décembre 1759 au 26 octobre 1761, et non destinées 
à la publicité, où il se livre à ses sarcasmes ordioaires, il 
écrit à Richelieu le 27 novembre 1761, il écrit dans le 
sermon boufibn du Rabbin Akib, même année, il écrit 
sept ans plus tard dans le Précis du siècle de Louis XV, . 
les choses les plus sensées, les plus virulentes contre les 
juges qui ont condamné Malagrida, des choses tellement 
favorables pour lui, que les écrivaJDS religieux les citeot, 
tous, comme déterminantes en faveur de son innocence, 
quant au crime de régicide (I). 

Mais l'abbé Mayoard en conclut que « Voltairb cok- 

HENCE PAR CALOHMER LES JÉSUITES, EN LES RENDANT RESPON- 
SABLES DU CRIME, Non qu^l se soucie de la vie et de 

l'honneur DES ROIS, ET, BN PARTICULIER, DU CHOSE DE 

Portugal ; mais, en enveloppant les jésuites dans la cons- 
piration, IL ESPÈRE BIEN QU'iLS n'eN SORTIRONT QUE PAR 

l'exil ou PAR LA MORT... » et, pouF le prouvor, l'abbé 
Maynard aflroQte calomnies sur calomnies. 

Je n'ai pas besoin de rappeler que l'abbé Maynard ac- 
cepte, amplifie et glorifie la légende créée par la Gazelle 
de Cologne (voir le chapitre I"). 

« Dieu a-t-il donc besoin de vos mensonges ? A-t-il 
donc besoin de vos ruses pour son service ? Nwnquid 
indigei Deus mendacio vestro, ut pro eo loquamini 
dolos? Cette rude parole est adressée par Job à ses amis, 
qui s'efforceot de justifier la Providence par de mauvaises 
raisons. Ces amis de Job sont-ils donc des scélérats, des 



(1) Sans me persuader de l'ioDocence de ce jésuite. La condamnatioa 
d'un insensé, accusé de crimes prétendus religieu:«, n'est pas nécessaire 
pour rendre l'Inquisition exécrable. Je me croirais inique envers ce 
sombre tribunal ,si je ne restais conTaiocu qu'il a frappé Malagrida 
d'une maniire secrète, en diâtiment d'un crime tout autre que ceux énon- 
cés dans le jugement rendu. 
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faussaires, d'effrontés menteurs ? Non , ce sont des hommes, 
tels à peu près que tous \es hommes, qui, tous ou presque 
tous, lorsqu'ils croient soutenir une bonne cause, la défen- 
dent par tous les moyens, accumulent les mauvaises rai- 
sons dont eux-mêmes sentent le vide, cachent les faits 
qui les embarrassent, et allèguent des faits incertains dont 
ils doutent en les énonçant... Le temps n'est-il donc pas 
venu, en ces siècles de publicité où tout se voit et se 
produit, où tout ce qui s'est dit autrefois à l'oreille, main- 
tenant se prêche sur les toits, le temps, dis-je, n'est-il 
pas venu de rejeter avec dégoût les fraudes, les interpo- 
lations et les mutilations que les menteurs et les- faus- 
saires, nos plus cruels ennemis, ont pu introduire parmi 
nous(l)? » 

Nobles et saines paroles ! Elles m'ont rendu l'espoir de 
oe mourir point avant d'avoir pu admirer un ecclésias- 
tique assez grand pour écrire une histoire de Voltaire, où 
la cause sacrée de la religion ne soit plus défendue par 
l'injure, l'invective, le mensonge, la caloiunie. Gomment 
l'abbé Maynard a-til cru la servir en traitant Voltaire de 
Pulcinello, de débiteur insolvable, de vrai gibier de po- 
lice depuis vingt ans, de vieii histrion, e\c., etc.? Les lau- 
riers de MM. Ernest Hello, Georges Seigneur et Louis 
Veuillot l'empéchaient-ils de dormir ? 

(I) Le P. Gratry, 1- lettre à M" Deschamps. 
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CHAPITRE IX (". 



M Et jusqu'à je vous hais, tout s'y dît tendrement. 
Je suis oiseau : voyez mes ailes... 
« Je suis souris : vivetit les ratsi 

Quoi! M.Renan, dod pas « l'homme aux rubans verte», 
mais rbomme aux rubans roses; 

Le Florian des semi-incrédules ; 

Le papillon des convictions ; 

Le philosophe véhémentement suspect d'hérésie..., en 
fait de gratitude (2) ; 

L'auteur du. livre le plus étonnamment drôle de notre 
épo(]qe ! 

(1) Ce chapitre est un de ceux écrits en 1867. Je ne l'ai que très-légè- 
rement modifié depuis cette époque, mais j'y ai ^outé la note 2, après 
avoir lu et rapproché l'un de l'autre l'opuscule du P. Gratry et la trei- 
zième édition de la Vie de Jésus. 

(2) En eS'et, dans un obligeant in-16, où la vérité ressort partout à 
l'état aigu, en se servant des »mplea armes de l'antique analyse, si pro' 
fondement émoussées, comme chacun sait, par la moderne exégèse, un 
prêtre catholique, le P. Gratry, a bien voulu extraire de l'Évangile, selon 
Renan, une série de distractions qu'on ne passerait pas même à un sémi- 
nariste débutant, et cependant, dans la treizième édition de la Vie de 
Jésus (c'est-à-dire dans la deuxième, les onze précédentes n'étant que les 
tirages successifs de la première), M. Renan oublie d'adresser le moindre 
remerdment au P. Gratry, ne profite qu'imparfaitement de quelques- 
unes de ses corrections, et, pour le surplus, maintient ses distractious, 
qui deviennent ainsi des... — Le mot m'échappe. — Que le lecteur le 
cherche ; je vais lui fournir les moyens de le trouver. 

1° M. Renan écrit, première édition, p. 245 : « C'est seulement dans 
l'évangile de Jean que Jésus se sert de ce nom de Fils de Dieu ou de 
Fils, en parlaut de lui-même. » Seul, un enfant de l'exégèse pouvait 
tomber dans une aussi étourdisiiaule distraction. Le P. Gratry lui cite, 
entre autres, trois versels pris dans les trois autres évangiles, qui dé- 
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M. Renan, lui-même, esl un ennemi — semi-respec- 
tueux — de Voltaire I 



DiODtreDt la tausEeté absolue, radicale, incontestable, de sa découverte. 
SI. Renan se corrige ainsi, treizième éditioti, p. SS5 : « C'est seulement 
dans le quatrième évangile que Jésus se sert de l'expression de <■ Fils de 
• Dieu ' ou de * Fils ■comme synonyme du pronom je. Matlh.,xi, 27-, 
XXVIII, 19; Marc, xiii, 32; Luc, x, Î2, n'offrent que des emplois indi- 
rects. D'ailleurs, Matth., XI, 37; et Luc, x, 33, représentent dans le sys- 
tème synoptique une tardive iotercalation, conforme au type des discours 
joiianniques. » Les emploii iTutireets resteront le joyau de ce débat. 
Pour se donner un droit à un pareil qualificatif, M. Renan passe soin 
lilence Matth. xxvi, 63-66; Maru, xii, 61-64; Luc, xxii, 7(1, que le 
P.Gratry lui mettait sous les yeux, peut-Être en l'aveuglant, et que je 
vais mettre sous les yeux de mes lecteurs, en les leur dessillant : 

Mattb. ■ Je t'adjure par le Dieu vivant de nous dire si tu es le Christ, 
le Fils du Dieu vivant. ■ Jésus répond : ■ Vous l'avez dit. ■ 

M&BC. • Es-tu le Christ, je Fils du Dieu béni 7 • Jésus répond : ■ Je le 
suis. 9 

Loc. • Tu es donc le Fils de Dieu? • Il leur répond : « Vous l'avez 
dit : Je le suis. ■ — « Qu'avons-nous besoin de témoiosP dirent-ils, nous 
venons de l'entendre de sa propre bouche. ■ 

Cest ce que M. Renan appelle les emplois indirects. 

2° M. Renan écrit, première édition, p. 32T : ■ Or les Pharisiens étaient 
les vrais juifs; le nerf, la force du judaïsme v, et, p. S47 : « Par une sin- 
gularité fort étrange (moins étrange que celle résultant du rapprochement 
de ces deux textes), c'étaient ces incrédules (les Sadducéens) niant la 
résurrection, la loi orale, l'existence des anges, qui étaient les rraisjui/s, 
ou pour mieux dire la vieille loi dans sa simplicité... », et M. Renan a la 
cruauté de laisser ses lecteurs dans l'embarras du choix entre ces deux 
opinions absolument contradictoires, à vingt pages de distance ! et M. Re- 
nan les fait languir jusqu'à sa treizième— deuxième édition, — pour se 
corriger ainsi : Premier article, p. 340 : > Or les Pharisiens étaient le 
nerf, la force du judaïsme. «Quant au deuxièmearticle, p.3S9, M. Renan 
le conserve intact , de sorle que, par une troisième singularité , aussi 
étrange que les deux premières, les Sadducéens sont les vrais juifs, et les 
Pharisiens sont le netf, la force du judaïsme... Triomphe de l'exégèse l 

3° M. Renan écrit, première édition, p. 128 : ■ Jésus n'est pas un spi- 
ritualiste, car tout aboutit pour lui à une réalisation palpable; U n'a pas 
la moindre notion d'une âme séparée du corps. Mais c'est un idéaliste 
accompli, la matière n'étant pour lui que le signe de l'idée, et le réel, 
l'expression vivante de ce qui ne parait pas. ■ Mais le P. Gratry apporte 
un verset de saint Mattliicu, x, 38. << Ne craignez pas ceux qui tuent le 
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Voici ce que j'ai péché dans lés eaux vanillées de ce 
romancier de la Bible {les Apôtres, pp. lvii-lviii) : 

a Rien ne me fera changer un rôle obscur, mais fruc- 

corps, mais qui ne peuvent pas tuer l'âme. Craignez pliitôt'celui qui peut 
euToyer au supplice l'âme et le corps, » verset qui prouve, bous la Torme 
la plus anguleuse, le contraire de ce que M. Renan était dans l'impos- 
sibililé Réprouver, et M. RcDan se corrige... incomplètement dans sa 
treizième édition, en supprimant le passage imprimé en italiques, tout 
en laissant aux spidtualistes tels que moi une certaine gêne à com- 
prendre l'iDÉAUSHB SANS SPIBITD&LISUE. 

4''H. Renan écrit, première édition, p. 1 82. Par ce mot: «Rendez a César 
■ ce qui est à César, et à Dieu ce qui est â Dieu, • il (Jésus-Christ) a créé 
quelque chose d'étranger à la poliliqueCj'aurais cru lecontrairej, un refuge 
pour les âmes au milieu de la force brutale [je ne comprends pas). Assu- 
rément une telle doctrine avait ses dangers [qui l'aurait cru?]. Établir en 
prindpe que le signe pour reconnaître te pouvoir légitime est de regarder 
la monnaie, proclamer que l'homme parfait paye l'impdt par dédain et 
sans discuter, c'était détruire la république à la fa^nancieuneet favoriser 
toutes les tyrannies (encore deux stupéfiantes découvertes dues à l'exé- 
gèse). Le christianisme, en ce sens, a beaucoup contribué à alTaiblir le 
sentiment des devoirs du citoyen, et à livrer le monde au pouvoir absolu 
des faits accomplis. > (Et la foule des croyants et des incroyants avaient 
cru jusqu'à cette heure que jamais le monde n'avait été plus en proie au 
pouvoir absolu des faits accomplis qu'antérieurement à l'avènement du 
Christ! Foule stupidelj « Mais, en constituant une immense association 
libre, qui, durant trois cents ans, sut se passer de politique, le christia- 
uïsme compensa amplement le tort qu'il a fait aux vertus civiques. Le 
pouvoir de l'État a été borné aux choses de la terre : l'esprit a été affran- 
chi, ou du moins le faisceau terrible de l'omnipotence romaine a été brisé 
pour jamais. • Les lecteurs, non encore familiers avec la manière de 
M. Renan, tâchaient d'ajuster tant bien que mal le pour et le contre 
renferaié dans ce passage. Que devinrent-ils à la page 846! 

■ 11 se fit montrer l'effigie de la rnoonaie : • Rendez, dit-il, à César ce 
> qui est à César, et à Dieu ce qui esta Dieu. ■ • Mot profond qui adé- 
B cidé de l'aveuiFdu christianisme! Mot d'un spiritualisme accompli, et 

• d'une justesse merveilleuse, qui a fondé la séparation du spirituel et rfu 

• temporel, et a posé la base du vrai libéralisme et de la vraie civilisa- 
« tion. » C'était à jeter sa langue aux chiens... et le livre au feu. Mais il 
aurait fallu dans tous les cas attendre la treizième -deuxième édition de 
la Fie de Jésus pour y lire les corrections de M. Renan. HélasI l'iofor* 
tuué lecteur y a retrouvé les deux passages intacts pp. 136-137 et p. 361, 
uuf, dans le premier, le changement de civiqvet en cioilet, et les mots 



n,g,t,7l.dM,GOOglC 



— 130 — 

lueax pour la science, contre le rôle de coûtroversiste, 
t-ûle facile, en ce qu'il coocilie à l'écrivain une faveur 
assurée aaprès des personnes qui croient devoir opposer la 
guerre à la guerre. A cette polémique, dont je suis loin 
decontester la nécessité, mais qui n'est ni dans mes goûts, 
ni dans mes aptitudes. Voltaire suffit (!!). On ne peut 
être à la fois-bon coûtroversiste et bon historien (pour- 
qnoiP). Voltaires! faible comme érudit, Voltaire qui nous 
semble si dénué du sentiment de l'antiquité, à nous autres 
qui sommes initiés à une méthode meilleure. Voltaire est 
vingt fois victorieux d'adversaires encore plus dépourvus 
de critique qu'il ne l'est lui-même. Une nouvelle édition 
des œuvres de ce grand homme (1) satisferait au besoin 
que le movaent présent semble éprouver de faire une ré- 
ponse aux envahissements de la théologie ; réponse mau- 



grdce à kti (^ christiaDisme), qui ne modifient en n'en l'oppositiiHi 
transcradaste entre les deux passages. 

A cette oeca^n, on me permettra de dire que je suis trop ennemi de 
la calomnie pom: ne m'élever point ici contre les critiques qui reprochent 
à H. Kenan ses ondulations intellectuelles sous toutes les formes : dès 
qu'il s'agit d'erreur, M. Renan y prend la fermeté d'un roc, et s'y main- 
tient étincelant. De plus, je blâme amèrement le soulèvenient du clergé 
contre la Fie de Jéms selon Renan. Connaîtrait- il par bonheur un 
livre plus favorable à la religion? A tout fidèle hésitant, qu'il fasse lire 
l'opuscule du P. Gratry avec le texte-Renan en regard; qu'il lui fasse 
relire ensuite les évangiles-^ococo. Le fidèle aura les plus fortes chances 
de se dégoûter à jamais de l'incrédalité. M. Renan, mis à nu, est encore 
un missionnaire du catholicisme, comme il est l'enfant terrible de l'irré- 
ligioD; il s'est donné pour mission spéciale de la traiter au point de vue 
delà fafeté/rtinçaije, et Ueusaiiàquelpointil y montre sa supériorité!... 
Hais j'oublie que j'écris sur Voltaire. Mettons fin à celte longue digres- 
sion que f aurais pu continuer indéfiniment. J'engage les admirateurs 
de M. Renan à lire la brochure du P. Gratry. (Paris, Henri Pion, I8M.) 
Ils me remercieront de la leur avoir recommandée comme un chef-d'œuvre 
déloyale et piquante discussion. 

(1) En arrêtant ma citation avant cette dernière phrase, je serais tombé 

dans la Calomnie 6C; M. Renan, en plaçant les mots grand homme 

. enti)^ ce qui les prêche et ce qui les suit, a 3nconlré la Calomnie SB. 
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vaise eu soi, mais accommodée à ce qu'il s'agit de com- 
bath%; réponse arriérée à une science arriérée. Faisons 
mieux, nous tous que possède i' amour du vrai et de la 
grande curiosité. Laissons les débats à ceux qui s'y com- 
plaisent; travaillons pour le petit nombre de ceux qui 
marchent dans la grande ligne de l'esprit humain. La po- 
pularité, je le sais, s'attache de préférence aux écrivains 
qui, au lieu de poursuivre la forme la plus élevée de la 
vérité, s'appliquent à lutter contre les opinions de leur 
temps ; mais, par un juste retour, ils n'ont plus de valeur 
dès que l'opinion qu'ils ont combattue a'a plus de 
valeur (i).» 

Ah ! c'est trop, lui dit-il : je voulaÎB bien mourir ; 
Mais c'est mourir deux fois que souitrir tes atteintes. 

Non, il n'en mourra pas, le vieux lion; mais, durant 
l'éterjiiié, il poursuivra de son rire corrosif sa grotesque 
descendance. 

Les incfédules à nuances, à citations et déductions 
fausses, à scandale passager, en seraient-ils encore au 
point d'ignorer que, dès longtemps avant Voltaire, on ne 
pouvait plus rien inventer en fait d'incrédulité PTout avait 
été dit, redit, répété, ressassé depuis des siècles. Quelle 
fut donc la mission de Voltaire?... 

Nous la verrons au chapitre suivant. 

Mais je serais injuste envers un homme aussi littéraire - 
que M. Renan, si je ne faisais connaître à mes lecteurs ta 
plus belle page de sa P'ie de Jésus (ii). 

« Repose maintenant dans ta gloire, noble initiateur. Ton 
oeuvre est achevée j ta divinité est fondée. Ne crains plus 

(1) Très-dlH'éreDls cd ceci des écrivains qui n'ont pas de valeur, même 
au moment où ils s'imposent pour la première fois aux leltrés. 

(3) Fie de Jésiis, première édition, p. 436 ; treizième Édition 
pp. 440"t41. 
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de voir crouler par une faute l'édifice de tes efforts. Désoi- 
mais hors d'atteinte de la fragilité, (u assisteras du haut 
de la paix divine aux conséquences infinies de tes actes. 
Au prix de quelques heures de souffrance, qui n'ont pa^ 
même atteint ta grande àme, tu as acheté la plus coin- 
plèle immortalité. Pour des milliers d'années, le monde va 
relever de toi ! 

« Drapeau de nos contradictions, lu seras le signe 
autour duquel se livrera ia plus ardente bataille. Mille 
fois plus vivant, mille fois plus aimé depuis ta mort que 
durant les jours de ton passage ici*bas, tu deviendras à tel 
point la pierre angulaire de l'humanité, qu'arracher ton 
nom de ce moude serait l'ébranler jusqu'aux fondements. 
Entre toi et Dieu on ne distinguera plus. Pleinement vain- 
queur de la mort, prends possession de ton royaume où te 
suivront, par la voie royale que tu as tracée, des siècles 
d'adorateurs. » 

Pourquoi donc M. Reoan a-t-il composé, sa yie de 
Jésusl Peut-être pour balancer la gloire du prince des 
sophistes modernes, J.-J. Rousseau. 

On pourra s'étonner de me voir attaquer un philosophe 
clair-de-lune, tel que M.Renan, et respecter uh philoso- 
phe massif, tel que M. Litiré, 
J'ai hâte de me justifier. 

Je ne connais M. Litiré que par ses Paroles de philo- 
sophie positive. Quand j'appris que, çouv première \m\ia- 
. tion au positivisme, il me faudrait étudier Vunii>ersalilé 
des sciences, c'est-à-dire qu'il me faudrait avoir droit à 
plusieurs vies humaines, à l'heure où se termine la seule 
que Dieu m'ait accordée ; quand j'appris (p. 24] que 
« l'histoire est un développement déterminé par les con- 
ditions de la nature cérébrale de l'hommeet par la manière 
d'être du monde »; quand j'appris (p. 53) que le positi- 
visme n'a ni tête ni queue; mais qu'il a simplement un 
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corps, (I jeiJemeura/slupide », et je me résignai à pa- 
tienter. Lès hommes de l'âge de M. Littré et du mleo ont 
déjà vu paraître el disparaître, eu médecine, un tel nombre 
de drogues, de panacées universelles, qu'ils sont tout pré- 
parés à des phénomènes aussi désastreux, en philosophie. 
J'ignore d'ailleurs si M. Lillré a parlé de Voltaire. 

Quant à un autre philosophe, M. Darwin, inventeur du 
singe aboutissant à l'homme par des perfectionnements 
successifs, j'avoiie naïvement qu'il m'épouvante. N'élé- 
veraît-it pas sa théorie jusqu'à l'évidence suprême, rien 
qn'en renonçant? Pouvait-elle éclore^dans un autre cer- 
veau que dans celui d'un singe perfectionné... mais, hélas! 
encore insuflisamment? 

En parlant de Montesquieu, Voltaire a dit (i) :" « Il 
présente à la nature humaine ses titres qu'elle a perdus 
dans la plus grande partie de la terre. » 

On croirait que les philosophes » la mode du Jour met- 
tent leur gloire à les lui faire perdre une deuxièmeet der- 
nière fois. 

Etrange opposition! Tandis que les pauvres 'd'esprit 
poursuivent avec frénésie les plus puériles distinctions 
sociales, les maîtres actuels de l'intelligence poursuivent 
avec non moins de frénésie leur assimilation complète, 
absolue... à la brute? — Non! — A la fange. 

(1) Beuchot, t. XLV,p. 17-18. 
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CHAPITRE X. 



a Moi, dis-je, et c'est ai 



. Moi, 



J'en serais fier, mais je n'ai pas l'outrecuidance de l'es- 
pérer. Après, comme avant moi, les sottises, les insanités, 
les calomnies débitées sur Voltaire, dépasseront dans une 
proportion inouïe les loyales attaques continuées contre 
ses doctrines. Puisse pourtant mon œuvre faire tomber des 
mains de quelques combattants les armes empoisonnées 
qui se retournent contre eux-mêmes! 

Je ne connais rien de plus anti-philosophique, de plus 
anti-chrétien que de poursuivre les grands artistes, après 
leur mort, du souvenir de leur vie privée. Qu'importent 
aux sublimités de Raphaël, de Racine, de Mozart, trinité 
des artistes divins sur terre, les jours regrettables de leur 
existence sensuelle ? Si j'osais faire intervenir le nom de 
Dieu dans un pareil débat, je dirais, en renversant la pro- 
position, qu'importe aux perfections de Dieu le mal qu'il 
a permis sur terre ? Ennemis de Voltaire, « que celui d'entre 
vous qui est sans péché lui jette la première pierre». 
Vous prétendez à une grande supériorité morale sur les 
libres penseurs, soit; mais cette supériorité, même dans le 
catholique le plus saint, n'a rien d'absolu, car non-seule- 
ment vous prescrivez la confession fréquente aux tièdes, 
mais, plus vous êtes fervents et plus vous y recourez, et 
pas un seul d'entre vous, j'imagine, ne s'y présente pour 
s'accuser seulement : 

H D'avoir pris udo puce en faisant sa prière. « 



N'insistez donc pins autant sur le tribut que Voltaire a 
payé au mal, comme tous les fils d'Adam... Remerciez 
Dieu plutôt que le grand incrédule n'ait pas eu la pureté 
du terrible curé Meslier : vous vous seriez trouvé en pré- 
sence d'un ennemi bien autrement redoutable. Tel qu'il 
est, cessez de prouver par vos fureurs, par vos déloyautés; 
la (erreur qu'il vous inspire; cessez de nuire à votre cause 
par des violences calomnieuses où l'on cherche en vain 
l'opinion d'un catholique honorable. 

Et cependant, comme défenseur de Voltaire, il me faut 
suivre ses ennemis sur le terrain où ils l'ont si constam- 
ment attaqué. 

I. 

Voltaire est né le 21 novembre 1694. A l'âge tJetrMS 
ans, par une de ces insultes à l'enfance où la sottise bu- 
maioe s'épanouit dans toute sa splendeur, on lui faisait 
apprendre et réciter la pièce impie intitulée la Moisade. 
Un peu plus tard, au collège, on lui attribue divers propos 
d'incréduUté précoce. On raconte qu'un de ses régents, le 
P. Lejay, lui dit à cette occasion : Malheureux, tu seras 
un jour l'étendard du déisme en France! Pour ajouter foi 
à une pareille anecdote, il faut accorder que les jésuites 
du dix-huitième siècle, qui n'ont pas même su apprendre 
l'orthographe à Voltaire, étaient bien inférieurs à ceux du 
dix-neuvième. (J'y souscris très -volontiers.) De nos jours, 
l'élève le plus brillant qui mériterait l'apostrophe du 
P. Lejay ne resterait pas vingt-quatre heures dans une 
maison de jésuites. 

Voltaire encore adolescent fut lancé dans ta société du 
Temple, où les deux Vendôme recevaient la tourbe des 
athées, des pervers scandaleux qui s'y vaulraienten pleine 
boue. Le régent a s'accoutuma a la débauche... c'est ce 
qui le jeta... à trouver un raffinement précieux à faire 
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les débauches les plus outrées aux jours les plus saints.. . 
le vendredi saiat de choix et tes jours les plus respecta- 
bles... je l'ai vu sans cesse dans l'admiration, ppussée jus- 
qu'à la vénération pour le grand-prieur, parce qu'il y avait 
quarante ans qu'il ne s'était couché qu'ivre, et qu'il n'avait 
cessé d'entretenir publiquement des maîtresses et de tenir 
des propos continuels d'impiété et d'irréligion (t). »' 

Qui donc, du reste, avait formé, momtement et reli- 
gieusement, la société aristocratique où naquit et vécut 
Voltaire? 

Ces mêmes jésuites, chargés alors, exclusivement, de 
l'éducation publique. 

Qu'on ne l'oublie jamais : Voltaire fut leur élève chéri. 
Ses ennemis se le rappellent, mais seuleoieot pour s'en 
faire une arme de calomnie contre lui. 

A la mort de Louis XIV, le 1" septembre 1715, Voltaire 
était âgé de 30 ans, 8 mois, 10 jours. A la fin de cette 
même année, il avait publié, en y comprenant ceux de ses 
Juvenilia conservés : 

5 odes; 

8 épitres en vers ; 
1 fable (douteuse); 

8 très-petites pièces, dont 4 épigrammes ; 
1 pièce envers, V Anti-Gitan; 
1 satire, Ib Bourbier ; 

1 lettre à M. D***, au sujet du prix de poésie donné 
par l'Académie française en 1714. 

Total, 25 œuvres, représentant au plus trois feuilles d'im- 
pression. 

Son influence sur le dix-huitième siède était donc encore 
à naître, et, au point de vue des moeurs, des opinions, il 
ne devait rien à ce siècle. Il avait tout reçu du dix-sep- 
tième, qui se continna historiquement sous l'éteignoir de 

(1) Saint-Simon, t. XII, p..106, édition HacheUe. 
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Louis XIV vieilli, jusqu'au jour de sa mon, le 1 " sepiembre 
1715. Voltaire lui dut notamment son incrédulité et son 
libertinage, ou la chronologie n'est plus qu'une lettre morte. 

Personne, je suppose, ne sera tenté de me contester ces 
prémisses. 

Avant de coulinaer, je m'arrêterai ua instant sur la 
Lellre anonyme à M. />***, etc.^ et sur te Bourbier, 
composés par Voltaire pour se venge; du déni de justice 
dont il avait souffert en 1714, à l'occasion du prix de 
poésie décerné à l'abbé du Jarry. Le Bourbier est une 
satire d'autant plus détestable qu'elle est écrite sans es- 
prit, crime irrémissible dans Voltaire; la Lettre à M. />***, 
au contraire, est un modèle de critique âpre, spirituelle 
et juste, à part quelques parties très-contestables. 

La pièce de l'abbé du Jarry, écrite à l'âge de 64 ou 
65 ansest déplorable. Qu'on en juge par les dix premiers 
vers : 

•i Enfin le jour paraît où le saint tabernacle 

• D'ornements enrichi nous offre un beau spectacle. 

• La mort lavit un roi plein d'un projet si beau; 
•> Sal<»non est fidèle à David au tombeau. 
« Viens, ô Religion des mortels adorée, 
« Descends, fille du ciel, de la vodte azurée; 

• Reçois, de tes enfants couronnés et soumis, 
« Les doDs ofTerts par l'un, et par l'autre promis. 

■ Que j'aime à voir Louis victorieux et calme, 

■ La tête couronnée et d'olive et de palme 1... • 

C'est dans cette pièce que se trouvent les vers cités 
dans mon avant-propos : 

• Pôles glacés, brùlamt, où sa gloire connue 

■ Jusqu'aux bornes du monde est chez tous parvenue (l). ■ 

L'ode de Voltaire, écrite à l'âge de 18 ans (1712), est 
i/i^n{/n«nf supérieure au chef-d'œuvre de du Jarry. Dans 

(1) On fera sagement, à l'occasion de ces deux vers,de revoir la Calom- 
nie 7 R. 
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quelqbes-UDes de ses dix strophes, on sent même un 
soaflle lyrique qui s'éteignit trop vite chez l'auteur. 
Je citerai la première : 

n Du Roi des rois la roix puissante 

■ S'est fait ent^re dans ces lieux. 

■ L'or brille, la toile est vivante, 

■ Le marbre s'auime à mes yeux. 

• Prêtresses de ce Bauctuaire, ' 
« La Paix, la Pifté sincère, 

• La Foi sonreraiae drâ Rois, 

» Du Très-Haut filles immortellea, 

• Rassemblent en foule autour d'elles 
« I^ Arts animés par leurs voix. ■ 

Je citerai surtout la huitième : 

• Les Rois soDt les vires ioiages 

• Du Dieu qu'ils doivent honorer. 

" Tous lui consacrent des hommages : 

■ Combien peu savent l'adorer! 

• Dans une offrande fastueuse 

• Souvent leur piété pompeuse 

■ Au ciel est un objet d'horreur. 

■ Sur l'autel que l'orgueil lui dresse 

■ Je vois une main vengeresse ' 
« Montrer l'arrêt de sa fureur. • 

Voltaire, qui faisait sa première expérience eu fait d'er- 
reurs académiques, ne subit donc point l'injustice en vic- 
time résignée. Il se révolta, et débuta dans cette polémi- 
que agressive, meurtrière, où durant sa longue vie il 
retomba si souvent. 

Du 1" janvier 1716 au 31 décembre 1733, Voltaire 
publia : 

1 poème épique, la Benriade, 
H ouvrages dramatiques (1), plus deux préfaces, une 
épltre et des lettres complémentaires; 

(1) Œdipe, ÀTtémire. divertissement mis en musique, Martamne, 
VlndUcret, la Fête de Bélébat, Brvtus, les OrlgiMiAta;, Értphfle, 
Saimon, Zaïre. 
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35 épltresen vers; 
i le Temple du Goâl; 
1 le Temple de V Amitié; 
7 pièces en vers, Ode, Contes, Stances, etc. 
Total, 56 ouvrages. Soit, en vers 56 ouvrages. 

1 Histoire de Charles XII; 

i Essai sur les guerres civiles ; 

1 Essai sur la poésie épique; 

4 lettres sur divers sujets ; 

1 Les premières remarques sur Pascal; 

i Sottise des deux parts ; 

i Harangue à la clûture au théâtre; 

1 t4otes sur les remarques de la Hotray e. 

Total, 11 ouvrages. Soit, en prose 11 

Total. .... 67 ouvrages, 

auxquels il faut ajouter soixante-cinq petites pièces en 
vers, qui occupent dix-huit feuillets dans le Foltaire-Beu~ 
ckot, ou plutôt dix-huit pages, en supprimant les titres, 
les notes et les espaces vides entre les diverse» pièces. 

Quelles furent les relations de Voltaire avec l'autorité 

publique, pendant ces dix-huit années, soit à l'occasion 

de sa conduite privée, soit à l'occasloa d'un trop grand 

nombre de ses œuvres? Quelle en put être l'influence, au 

' point de vue de la religion, sur ses contemporains ? 

Vers la fin de 17)5 ou au commencemeQt de 1716, il 
est accusé d'avoir composé les J'ai vu, dont l'auteur se 
nommait Lebrun. 

1' Le 5 mai 1716, il est exilé à Tulles (1), pour deux 
épigrammes contre le régent et la duchesse de Berry. Il a 
toujours nié qu'il en fût l'auteur, notamment dans une 
iroisième épigramme des plus vives. Je ne crois pas pou- 
voir les citer à mes lecteurs. Mais un homme de goût 

(I) Sar les instances de M. Arouet père, SnlIi-sur-Loire fut substitué à 
Tulles. 
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n'admettra jamais que la première des deux épigrammes 
incriminées soit de Voltaire, tant elle est miséfahle de 
forme, ei, pour la seconde, il pariera qu'elle ne lui ap- 
partient pas davantage. L'innocence de Voltaire, dans ce 
cas-ci, expliquerait le ressentiment contre le régent, qui 
lui fit écrire le Puero regnanle. 

Ce premier exil, fort doux du reste, ne se prolongea 
pas au-delà des premiers jours de l'année 1717. 

2° Le 17 mai 1717, il est mis à la Bastille pour la pièce 
latine dite le Puero régnante dont il est positivement l'au- 
teur. Elle est inconnue d'un grand nombre de lecteurs. Je 
la donne ici, en la faisant suivre d'une traduction, ou plutôt 
d'une imitation. 

Puero régnante, 
Veneno et incestis famoso 

Adm inistTante , 

Ignaris et instabilibus comiliis 

Instabiltori retlgione, 

Mrario exhausto, 

fiolata fide publica, 

InjustUtx furore trivmphanti, 

Generatts imminente seditioni» 

Periculo, 

Inigux et anticipât X hœreditatis 

Spei coronw, pairia sacrlficata, 

Gallia mox peHlura. 

SouB un enfaot régnant, de cent rois humble reste. 
Sous UD régent fameux par le poison; l'inceste, 
Prince ignare, indécis, surtout comme incroyant, 
Quand l'Injustice trAne, en fureur triomphant, 
Quand le trésor est vide, et que la foi publique, 
Par l'État violée, est un mot ironique, 
Quand presse le danger d'une sédition 
Où, comme un homme seul, courrait la nation, 
Quand pour régner demain se trahit l'espérance 
D'une succession que le forfait avance, - 
Quand la pairie enfin s'est laissée asservir, 
lia France doit périr. 
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Le H avril 1718, Voltaire sort de la Bastille, après un 
eaiprisoDDement de dix mois vÎDgt-trois jours; mais il 
reste exilé à Cbatenay près Paris, et n'est readu à la 
Id liberté complète que le 31 mars 1719. 

3° Dans la même année 1719, vers la Sn de mai, il est 
/nciVe à quitter Paris : il était soupçonné d'avoir composé 
les Philippiifues de Lagrange-Chancel. Il put revenir de ce 
troiâième exil au commencement de l'année 1720, pour 
les répétitions d'-^rte/n/re, jouée le 23 février. 

A. En juillet 17^2, avec l'autorisation occulte de \jà- 
blanc, MINISTRE de la guebrr, Voltaire est frappé, à Sè- 
vres, par l'espion Beauregard, qui l'avait dénoncé à l'oc- 
casioQ du Puero régnante. 

4° Eu 1723, Voltaire se voit refuser ube dédicace de 
ia Henriade à Louis XV, et même un privilège d'impres- 
sioD en France. Il la fait imprimer clandestinement à 
Rouen, l'introduit dans Paris, où on la vend en secret. Le 
clergé s'en émeut ■, le nonce la signale à Rome ; l'œuvre est 
au moment d'êlresaisie et poursuivie à Paris. Comme 
triste compensation, en 1728, la reine d'Angleterre en ac- 
cepte la dédicace; comme réparation tardive, eu 1818, Ut 
Henriade est solennellement déposée dans le cheval de 
bronze de la statue de Henri IV. Si le singulier clei^é du 
dix-huitième siècle a pu s'inquiéter de l'orlbodoxie d'un 
poëme épique, je suis sûr de ne pas me tromper en disant 
que le sage clergé du dix-neuvième siècle rirait de toute 
tentative qu'on croirait uécessaire pour justifier, sous ce 
rapport, une œuvre essentiellement littéraire. Son danger 
pour la foi ne dépasse point celui des œuvres du paga- 
nisme si plaisamment redoutées par quelques zélateurs de 
la religion. 

B. En décembre 172S, Voltaire est frappé par les laquais 
de Chabot, arrêté le 26 mars 1726 pour rasséréner son 
adversaire qu'il voulait contraindre à se battre, embastillé 
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le 17 avril, relâché, mais sous condition d'exil, le 2 mai, 
maintenu en Angleterre jusqu'au milieu de mars 1729. 
C'est au prix de trois ans de prison ou d'exil, qu'un plé- 
béien insigne obtenait au dix-huilième siècle l'honneur 
d'élre battu par les laquais d'un grand seigneur spécia- 
lement avili. 

G. En 17â9, il se voit disputer le gain légitime de ta 
loterie Pelletier des Forts. Il est obligé de porter la ques- 
tion au conseil pour en obtenir le payement ; puis, dans la 
crainte des ressentiments de Pelletier des Forts, il lui faut 
quitter Paris jusqu'au jour où ce ministre sort du 



5" En i 731, Voltaire est forcé de s'enfuir pour ses vers 
sur le refus de sépulture ecclésiastique, qui réduisit les 
amis d'Adrienne Lecouvreur à faire enlever nnitamment 
par deux portefaix le corps de l'illustre comédienne, et à 
l'enterrer au coin de la rue de Bourgogne et de la rue de 
Grenelle. 

6° Dans la même année ]73i, Voltaire est réduit à 
faire imprimer à Rouen clandestinement l'Histoire de 
Charles XJI. Le gouvernement en avait arrêté l'impres- 
sion, commencée à Paris, et avait retiré le privilège d'im- 
pression, sous prétexte que l'ouvrage pouvait déplaire à 
Auguste, roi de Pologne. 

T En 1732, Voltaire est cité devant le lieutenant de 
police, Hérault, pour KÈpUre à Vranie, ou le Pour et 'le 
Contre. 11 n'échappe à une condamnation, qu'en attri- 
buant son œuvre à Cbaulieu, auteur impuni de pièces 
parfaitement impies. Je laisse parier l'abbé Mayoard (Ij : 

« C'est le premier ouvrage vraiment irréligieux de Vol- 
taire; c'est sa déclaration de guerre au christianisme. Il 
consiste en deux tableaux de la religion chrétienne, l'un 

(1)T. l, p. 110. 
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pour et l'autre contre; maislecort/r* y est plus chargé que 
le pour, et chargé de couleurs odieuses dont voici le der- 
Qier trait adressé à la divinité : 

tt ]e ne suis pas chrétien, mais c'est pour t'aimer mieux. 

a Le pour est bâclé en quelques vers, dont les deux 
derniers, dans leur forme dubitative, sont uu nouvel ou- ■ 
trage à Jésus-Christ : 

« Et 81 par rimposture il fooda sa doctrine, 

n C'est un bonheur encor d'être trompé par lui. » 

L'abbé Maynard a parfaitement bien caractérisé l'ou- 
vrage et sa tendance. Il m'accordera seulement que qua- 
tre-vingts vers impies environ sur les cent trente-deux vers 
de VÉpttre à Uranie n'ont pu causer aucundésastre à ta 
religion catholique. Ils succédaient à ta Moîsade, aux 
poéàes de Chaulieu, et à tant d'autres, que je mettrais 
sous les yeux de l'abbé Maynard, s'il ne se hâtait de me 
donner raison. Dès longtemps les poètes les plus célèbres, 
y compris ceux du dix-neuvième siècle, semblent avoir 
la déplorable prétention de n'être comptés que pour des 
oiseaux chanteurs sans conséquence. La question d'art a 
seule de l'importance pour eux, ce qui les rend double- 
ment mauvais quand ils échouent. 

D. Dans cette même année 4732, après la mort de La- 
motte (26 décembre 1731), Voltaire se présente pour la 
première fois aux suffrages de l'Académie française. Bien 
qu'il eût déjà publié une partie de ses chefs-d'œuvre, 
CMdipe, la Nenriade, Brutus, {'Histoire de Charles XI f, 
l'Académie découvre des mérites supérieurs aux siens dans 
le comte Rabutio de Bussy, évêque deLuçon,auleurde?, à 
qui elle accorde la succession de Lamolte, et, pour suprême 
justice, Boze, académicien, déclare que Vollaire ne sera 
jamais un sujet académique. 
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S" En i 733, la préface de Zaïre est saiîiie chez le 
libraire. <> On trouve qu'il (Voltaire) loue un peu trop le 
règne de Louis XIV aux dépens de celui-ci. Moncrif, qui 
en avait été l'examinateur et qui l'avait approuvée, en a 
été repris par M. le garde des sceaux d (Revue rétms- 
pective, t. V, p. 193). Cette préface avait cependant 
subi des retrauchements imposés par le censeur. 

9' Dans la même année, le Temple du Gvâl (!) met 
tout Paris en ébutlitinn. Voltaire est menacé d'uue lettre 
de cachet pour l'avoir publié sans autorisation. 

Et maintenant serai-je taxé dé prévention, en disant 
que de janvier 1716 à décembre J733, malgré VÉpi'treà 
Uranie, malgré les vers sur Adrienne I^couvreur, malgré 
quelques pièces erotiques, l'influeDce religieuse, morale 
et politique de Voltaire sur le dix-huitième siècle, était 
restée aussi nulle qu'elle l'était en 171S? 

J'en appelle à tous les lecteurs de bonne foi. 

10* En 1734 paraissent en France \es Lettres sur las 
j4ngfais, ou Lettres anglaises, ou Lettres philosophi- 
ques. Elles déchaînent une véritable tempête. Le Parle- 
ment les condamne à ^\.rz lacérées et brûlées par C exécu- 
teur de ta haute justice (1). 

Voltaire, pour se soustraire aux poursuites dirigées 
contre lui, est obligé de s'enfuir, puis de s'expatrier. 
L'imprimeur Jbre est mis à la Bastille et perd son brevet, 
comme coupable de les avoir imprimées ou fait im- 
primer. 

Si l'on jugeait avec les idées de nos jours la conduite 
tenue par le gouvernement dans cette occasion, l'on tom- 
berait en plein dans la calomnie n" 10; mais cependant, 
même en se plaçant au point de vue de 1734, on ne s'ex- 
pliquerait pas la réprobation qu'elles ont excitée, si on De 

(1) La papBulé, moins rigide, moiog craintive qae la SortKiDDe, ne tes 
mit à l'iodex que le 4 août 1762. 
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se rappelait que les foudreâ ecclésiastiques furent au 
moment de tomber sur l'inaocente Hennade. En effet, 
des vingt-quatre lettres composant l'œuvre primitive, 

7, de la ]8*à U24",bien qu'elles contiennent quelques 
passages peu orthodoxes, doivent 6tre mises hors 
de cause, comme roulant sur des matières litté- 
raires ; 

4, de la 14' à la 17", sont écrites en l'honneur de New- 
ton, et ne disent rien, ce me semble, que la posté- 
rité n'ait ratifié; 

I, la 12", célèbre les mérites de Bacon, initiateur de la 
méthode expérimentale dans les sciences; 

I, la ii", traite de l'inoculation de la petite vérole; 

3, de la 8° à la 10*, vantent les mérites du gouverne- 
ment et du commerce anglais. 

Total, 1 6 lettres, qui eussent été à peu près inattaquables, 
si le- gouvernement français a' eût pas senti sa trop juste 
flagellation dans les trois dernières; si les savants de 1 734 
n'eussent pas conservé leur foi à Descartes, en perdant 
plus ou moins leur foi au Christ. 

Sur les huit autres lettres complétant le recueil, les sept 
premières sont dirigées contre les sectaires anglais ; mais, 
en les ridiculisant, Voilaire lance plus d'un sarcasme au 
véritable cathoUcisme; si ces premières lettres autori- 
saient les mécontentements du clergé, son soulèvement ne 
peut s'expliquer que par la treizième, celle sur Locke. 
Voltaire y reproduit en ces termes une des opinions du 
philosophe anglais sur l'union de la pensée à la matière : 
« Nous n£ serons peut'étre jamais capables de connaître 
si un être purement matériel pense ou non.,. » 

Les cinq dernières pages seulement de la treizième 
lettre sont consacrées au développement de cette opinion 
qui, même présentés sous forme dubitative, est dange- 
reuse pour les esprits faibles, et surtout pour les esprits 
faus.. De là certainement la révolte du monde religieux 
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coDtrâ tout [e recueil où ou la soumet à l'appréciation des 
lectears. 

Od n'a point fait remarquer, ce me semble, un épisode 
singulier des luttes engagéesdans cette occasion : Voltaire, 
avec une bonne foi évidente, consulta le P. Todruemine, 
l'un de ses anciens professeurs, pour savoir si les philoso- 
phes jésuites admettaient la gravitation, et si l'on avait 
jjiistement regardé comme impie ta proposition : Nous 
ne saurons peut-être, etc. 

Le P. Tournemine répondit par une très-longue lettre 
qu'il fit insérer dans les Mémoires de Trévoux, octo- 
bre 1735. Il en résulte qu'il ne comprend rien à la gra- 
vitation, ce qui est fort indifférent en soi. Quant au pou- 
' voir, refusé à Dieu, de rendre la matière pensante, je 
transcris religieusement la démonstration qu'en donne le 
P. Tournemine : 

a Vous vous plaignez amèrement qu'on accuse d'im- 
piété cette proposition : Nous ne pouvons pas assurer 
qtiil soit impossible à Dieu de communiquer la pensée 
à la matière. Vous la croyez religieuse ; la nier, ce serait, 
à ce que vous pensez, donner des bornes à la puissance 
illimitée du souverain Être... Sa toute-puissaucene s'étend 
pas jusqu'aux contradictoires, ni au-delà de la possi- 
bilité. 

« La matière est un être divisible, composé de parties. . . ; 
un être sans parties n'est point matière. .. Pour juger d'un 
objet, il faut l'apercevoir tout entier indivisiblement ; il ne 
peut être reçu, aperçu indivisiblement dans un objet 
divisible, dans un objet composé de parties. Une partie 
reçoit, aperçoit une partie ; une partie s'imprime dans une 
partie, la partie A dans la partie a, la partie B dans la 
partie b; nulle partie du sujet ne reçoit tout l'objet ; ce qui 
juge reçoit, aperçoit l'objet; il le reçoit donc indivisible- 
ment. Ce qui pense est donc indivisible et parfaitement un. 

n,g,t,7l.dM,GOOglC 



— 147 — 
' Donc il De peut être matière : il sérail divisible et indivi-' 
8ible, UQ et multiple. La matière ne peut donc penser, il 
répugne que la matière pense, et il est aussi impossible à 
Dieu de rendre la matière pensante, que de faire qu'un 
corps ait des parties et n'en ait poînl; qu'on juge de ce 
qu'on n^aperçoit pas et dont, par conséquent, on ne saurait 
juger... » 

J'espère que cette impossibilité a été prouvée par d'au- 
tres arguments. J'avais commencé de sérieuses recherches 
pour m'en assurer. La première personne que j'ai con- 
sultée n'a rien compris à la démonstration du P. Tour- 
nemîne ; la deuxième m'ayant répondu, après eu avoir 
pris connaissance : « Voilà justement ce qui fait que votre 
fille est muette, » j'ai ccu prudent de m'arrêter, et je me 
suis borné à relire )a troisième lettre adressée par Voltaire 
au P. Tournemine. Les lecteurs qui voudi'ont suivre mon 
exemple y verront Voltaire discutant respectueusement et 
sans désavantage, ce me semble, avec son ancien profes- 
seur ; mais je puis me tromper. 

L'orage s'apaisa. Voltaire rentra en France. 

11° Au commencement de l'année 1736, il ne peut 
oblenir un privilège pour la Mort de César. 

12° A la fin de la même année, il est encore obligé de 
s'enfuir, à cause du Mondain, traité d'ou,vrage scan- 
daleux (au dix-huitième siècle!). Son exil ne dura guère 
que deux mois. 

\ 3* Les Eléments de la phjsitfue de Newton (!}, bien 
que revêtus de l'approbation d'un censeur, sont interdits 
en France par te chancelier d'Aguesseau, après être restés 
huit mois entre ses mains. L'ouvrage, imprimé d'abord à 
l'étranger, le fut ensuite clandesùnement en France. Le 
chancelier d'Aguesseau rendait ainsi un spirituel hom- 
mage à Descartes. 
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1 i° Le 4 décembre 1739, le Recueil de pièces Jugînvex 
en prose el en vers, daté de 17i0, est condamné par un 
arrêt du conseil. Le ciel m'a refnsé la pénétration néces- 
saire pour en deviner la cause. La pièce la plus répréhen- 
sible du recueil est précisément le Mondain, qui obligea 
Voltaire à s'enfuir en 1736. 

15° En 1742, le cardinal Fleury conseille à Voltaire de 
retirer Mahomet. Voltaire suivit ce conseil, après la troi- 
sième représentation de sa pièce. 

E. En 1743, Voltaire, qui depuis 1732 avait augmenté 
la liste de ses chefs-d'œuvre, en publiant Zaïre, Alzire, 
Adélaïde du Guesclin , la Mort de César , Mahomet , 
Mérope, les Discours sur thomme, se présente pour la 
deuxième fois à l'Académie française. Elle lui préfère le 
cardinal de Luynes qui, pour premier ouvrage, ât impri- 
mer... ou non soD discours de réception. 

De 1743 à 1746, Voltaire est en faveur à la cour de 
France (1). Grâce à l'influence morale et religieuse de 
M'"" de Pompadour; il approclie du pudique Louis XV qui 
le craignait, et qui ne l'aimait pas, 11 devieat coupable de 
poésie officielle, et pour Juste châtiment il produit, comme 
tous ses devanciers , des œuvres misérables, auxquelles 
nous devons cette excellente épigramme : 

(1) On lit daus le Journal de Narboaae, p. eiO, le paragraphe suivant : 
« Le sieur de Voltaire, si Taineux comme auteur de quantité d'ouvrages 
(entre autres les Ltilres philosophiques, qui mériteraient d'élre brAlées, 
et dont l'auteur devrait être enfermé le reste de ses jours), vint à Ver- 
sailles, avec la marquise du Châtelet, nu commencement de juillet 174^. 
On fit Jouer les eaux pour eux. Ce Volontaire monta dans nue des 
calèches à bras du roi traînée par les Suisses. 

■ Plusieurs personnes dirent qu'il aurait plutât fallu le mettre dans le 
donjon de Viitcenneg, que de le promener dans les calèches du roi. » 
Le narrateur était si mal informé de ce qui s'était passé à Paris en 1734, 
lors de la publication des Lettres philosophiques, qu'on se deinande s'il 
l'était mieux en parlant de l'étounant honneur aecordé à Voltaire et à 
M— du Chatelet. 
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> Mon Henri quatre, et ma Zaïre, 

■ Et mon Américaine Aizire 
■ Ne m'oDt valu jamais un seiil regard du roi. 
« J'avais mille eunemis avec trèa-peû de gloire. 
> Les honneurs et les biens pleuvent enfin sur moi, 

« Pour une farce de la foire {!). » 

Nous devons encore à ce moment de faveur une lettre 
inlérespante à plusieurs égards, qu'il adressa en i776 à 
l'abbé du Vernet : 

«Ceux qui vous ont dit, Monsieur l'abbé, qu'en 174i 
et 17i5 je fus courtisan, ont avancé une triste vérité. Je 
le fus ; je m'en corrigeai en 1746, et je m'en repentis en 
1747. De tout le temps que j'ai perdu en ma vie, c'est 
sans doute celui-là que je regrette le plus. Ce ne fut pas 
le temps de ma gloire, sij'en eus jamais. J'élevai pourtant, 
dans le cours de l'année 1745, un Temple h ta Gloire. 
C'était un ouvrage de commande, comme M. le maréchal 
de Richelieu et M, le duc de la Vallière peuvent le dire. 
Le public ne trouva pas agréable t'arcliileclure de ce 
temple ; je ne la trouvai pas moi-même trop bonne. Piron 
y logea des rats; j'aurais pu le loger lui-même dans la 
caverne de l'Envie, que j'avais placée à l'entrée du temple 
de la Gloire.' Mes amis m'ont assuré que, dans la seule 
bonne pièce que nous ayons de lui, il m'avait fait jouer un 
rôle fort ridicule. J'aurais pu le lui rendre; j'éiais aussi 
malin que lui, mais j'étais plus occupé. Il a passé sa vie 
à boire, à clianter, à dire des bons mots, à faire des 
priapées, et à ne rien faire de bien utile. \j& temps et les 
talents, quand on en a, doivent, ce me semble, être mieux 
employés. On en meurt plus content. » 

En 1746, Voltaire est enfin regu à l'Académie, par la 
prolection deM""dePompadour, après avoir été contraint 
d'écrire au P. de la Tour une lettre religieuse^ mais sans 

(1} Le Temple dejta Gloire. 
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avoir ajouté "une seule œuvre de valeur à celles qui 
n'avaient pas suffi pour le faire admettre en 1732, ni en 
1743. 

16' En 1750, le 20 mai, par un arrétdu conseil, le gou- 
vernement a la déplorable lâcheté de faire supprimer la 
Voix du sage et du peuple, écrile (1) pour défendre les 
droits de t'Élat contre les prétentions financières du dergé 
en fait d'impôt. 

Le 28 juin saivant, Voltaire pari de Paris ou de Com- 
piègne, et arrive à Berlin le 24 juillet suivant. Il ne 
revient à Paris que pour y mourir le 30 mai 1778. 

Je m'arrête une troisième fois, et je demande aux enne- 
mis de Voltaire de parcourir la liste des Œuvres qu'il a 
publiées du {"janvier 173i au 31 décembre 1750, puis 
de me dire s'ils ont assez peu de confiance dans la solidité 
du christianisme, pour supposer un seul instant qu'elles 
aient pu exercer des ravages parmi les zélateurs de la foi. 
Vollairé, après tant d'autres, oiontraitou laissait deviner 
son incrédulité dans un certain nombre de pages, mais // 
n'en faisait pas enseignement. Il cOLipterait comme un 
ennemi sans importance, s'il n'avait rien ajouté à ses pu- 
blications antérieures au 31 décembre 1750. Il était re- 
gardé, par la papauté elle-même, comme si peu dangereux, 
que Benoit XIV accepta la dédicace de Malmmei, et l'en 
remercia en ces termes le 19 septembre 1745 : 

(c Benoit XIV, pape, à son cher fils, 

« Salut et bénédiction apostotique. 

o II y a quelques semaines qu'on me présenta de votre 
part votre admirable tragédie de Mahomet, que j'ai luo 
avec un très-grand plaisir. Le cardinal Paasiouei me douna 
ensuite en votre nom le beau poëme de Fontenoi. M. Le- 

(1)Par ordre de la cour, si l'onea croit la Mçrarr-ure, vol. IV,p. 128, 
qui le dit sous forme dubitative. 
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protti m'a commuaiqué votre distique pour moQ portrait; 
. et le cardinal Valenti me remit hier votre lettre du 1 7 d'août. 
Gtiacime de ces marques de bouté mériterait un remerct- 
ment particulier ; mais vous voudrez bien que j'unisse 
ces. différentes attentions pour vous en rendre des actions 
de grâces générales. Vous ne devez pas douter de l'estime 
singulière que m'inspire an mérite aussi reconnu que le 
vôtre. 

a Dès que votre distique fat publié à Rome, on nous 
dit qu'un homme de lettres français, se trouvant dans 
une société où l'on en parlait, avait repris dans le premier 
vers une faute de quantité. Il prétendait que le mot /lic, 
que vous employez comme bref, doit toujours être long. 

« Nous répondîmes qu'il était dans l'erreur, que celte 
syllabe était indifféremment brève. ou longue dans les 
poêles, Virgile ayant fait ce mot bref dans ce vers : 

■ Solus hic infiexlt sensus, animumqtte labentem... « 

et long dans cet autre : 

o Hîe finis Priami fatoi'vm, Aie ea^tusUlum...» 

a C'était peut-être assez bien répondre; pour un homme 
qui n'a pas lu Virgile depuis cinquante ans. Quoique vous 
- soyez partie intéressée dans ce différend, nous avons une 
si haute idée de votre franchise et de votre droiture, que 
nous n'hésitons pas à vous faire juge entre votre critique 
et nous. Il ne nous reste plus qu'à vous donner notre 
bénédiction apostolique. 

« Donné à Rome, etc. (i). » 

(1) Mes lecteurs me remercieront de leur faire connaître une apprécia- 
tion de l'abbé Maynard, qui semble être rétrospective ment dans tes se- 
crets de la papauté (t. 1, p. 382) : u En 1745, Voltaire, qui appelait son 
IHahometT^i,TV¥E le Gband, commit la tarluferic de l'adresser au pape 
Benoit XIV, pour se faire de la répouse du pontife un titre académique. 
En homme d'esprit qu'il était, Benoit XIV feignit de ne voir dans la tra- 
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Je ferai encore remarquer qu'aucun des ouvrages de 
Voltaire n'avait été mis à t'indes jusqu'au 31 décembre 
1750. 

La scène change : 

En 1751 (25 janvier) Rome condamna /fl Foix du sage 
et du peuple, publiée en 1750, qui attaquait les privi- ' 
léges financiers du clergé de France (première condam- 
nation) ; 

En 1752 {4 juillet) les Leitres philosophiques, qu'elle 
avait dédaignées depuis 1 734 ; 

En 1753,. ie Siècle de louis XIF (1), et les Œuvres 
publiées en huit volumes à Dresde en 1748 (1) ; 

F'uis, de 1757 à 1804, suivent vingt et une condamna- 
tions rrappant,A, par trois décretssuccessifs, les A'âutvau.r 
Mélanges, B, par dix-huit autres, trente-cinq Œuvres 
diverses^ déduction faite de quatre doubles emplois. 

Clément XIII n'en fournil pas moins, eu 1761, des 
reliques pour la consécration de la nouvelle église de 
Ferney. 

Je reviens à l'autorité française. 

En 1753, Voltaire quitte l'Allemagne et reste exilé de 

gédie que le faux prophète, et il répondit au poète qu'il avait lu la sun 
bellitiUna tragedia, con summo piacere; puis il se rejeta aussitât sur 
Virgile, où il cherchait des exemples pour justifier Voltaire d'une faute àv 
quantité qu'on l'accusait d'avoir commise dans un mauvais distique latin, 
à mettre au has du portrait du poutire lui-même. ■ 

{l) Quatre volumes de ces œuvres nonteuaient la Henrlade, l'Histoire 
de Charles XII, et tout le théSlre de Voltaire jusqu'à M^ro^, y compris 
Ualiomei, dont Benoît XIV avait accepté la dédicace; deux volumes 
étaient composés de lettres, de petits poèmes, de contes en pro^e; un 
volume conteuait la Métaphysique et les Éléments de Newton ; enfin un 
volume de Mélanges conteuait les Lettres philosophiques. La cour de 
Aome mettait donc i l'index la totalité des œuvres publiées par Voltaire 
Jusqu'à l'année 1748. On a pu heureusement les lire sans désobéissance, 
à l'exception de celles condamnées spécialement [la Voix du sage et d» 
peuple, les Lettres phUosophtgues, et le Siècle de /jtuis Xlf^), dans les 
éditions postérieures. 
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la France, ou, tout au raoins, de Paris, pendant ving.t- 
cinq ans. En effet, il écrit de Golmar à M" de Pompa- 
dour (1) ; « S'il m'était permis, Madame, de venir à 
. Paris pour arranger pendant un court espace de temps 
mes affaires bouleversées par quatre ans d'absence, et 
assurer du paiu à ma famille, je mourrais consolé, et péné- 
tré pour vous, Madame, de la plus respectueuse et de la 
plus grande reconnaissance. » Cet exil ne résultait point 
d'une lettre de cachet, et cependant Voltaire n'osa le 
violer qu'après l'âge de quatre-vingt-quatre ans. 

17' Dans cette même année 1753, les deux premiers 
volumes de V Essai sur t esprit et les mœurs des nations^ 
imprimés frauduleusement d'après nu manuscrit volé, 
excitent de vifs mécontentements à la cour de France. 
Voltaire s'en effraye, et, dans de nombreuses lettres, 
notamment dans celle adressée à M"* de Pompadour, il 
cherche à prouver son innocence. 

18" En 1735, la Pucelle, imprimée delà même ma- 
nière, sur des copies incomplètes ou falsifiées, le tient 
pendant plus de six mws dans un véritable effroi. Il essaye 
de s'en justifier auprès *de l'Académie, il en harcèle ses 
innombrables correspondants. Mais comme le sarcasme 
faisait partie intégrante de lui-même, il écrit à d'Argental 
le 25 mai : « Jamais pucelle n'a tant fait enrager un vieil- 
lard ; » il écrit à Choiseul le 29 octobre : « Me voilà avec 
mes quatre cheveux gris chargé d'une fille qui embarras- 
serait un jeune homme. » 

On voit, du reste, avec surprise que ni le ministère, ni 
le Pariement, n'exercèrent de poursuites contre lui dans 
cette légitime occasion. 

190 En i759, son drame de Socrate, suivant Palis- 
sot cité par Peignot (2), ne peut être joué à Paris. La Sor- 
ti) Beuchoi, t. LVI, p. 883. 
(3) Recherches sur les ouvrages de Voltaire. 
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boDDe emploie soD crédit pour en empêcher la représen- 
tation ; 

20" En 4759 également, la Religion naturelle, le Précis 
de l'Ecdésiaste et du Cantique d^s cantiques, sont con- 
damnés au feu par le Parlement ; 

Si" En 1762, la police fait les recherches les plus 
sévères pour saisir le Sermon du rahbin Akib, qualifié 
àt pamphlet (Bachaumont) ; 

22° En 1763, une centaine d'exemplaires de Saûl sont 
saisis chez les libraires (Beuchot) ; 

23° En 1765, le Dictionnaire philosophique est con- 
damné ail feu par le Parlement ; 

24* En 1767, le Huron est saisi au bout de huit à dix 
jours. Le prix des exemplaires s'élève de 3 à 24 francs 
(Beuchot, qui cite Bachaumont à la date du 13 septembre 
1767, Beuchot s'est trompé, quant à cette datç; mais il est 
trop exact pour avoir cité à faux, quant au fait); 

25" En 1769-1770, l'Histoire du Parlement fait scan- 
dale à Paris. Le Parlement demande qu'elle soit sévèrement 
prohibée. Les exemplaires se vendent jusqu'à six louis 
sous Te manteau (Bachaumont). L'avocat génial Ségnier 
prévenait Voltaire, en octobre 1770, qu'il serait obligéde 
requérir conU-e l'ouvrage au mois de février' suivant 
(Beuchot) } 

26" En 1770, Dieu et les Hommes est condamné au 
feu par le Parlement; 

27° En 1775, la Diatribe à l'auteur des Éphémérides 
est supprimée par le conseil ; l'imprimeur ^t interdit, et 
le censeur est destitué (1). 



(1) PeigDOt ajoute à cette liste le Prédidu siècle de Loub Xf. \ï se 
trompe. VHUioire de la guerre de xpl ans, retondue plus tard dans 
le Précis, a seule été saisie à 1,600 exemplaires, sur la demande expresse 
de Vbltaire (Beurhot, t. XXI, p. m). Dans cette même liste, Peignât 
Tait figurer le Testament du curé MesHer, l'Homme aux quarante éc%is, 
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Résumé : 

L'Académie, en i7l4, donne à l'abbé du Jarry le prix 
dé poésie qui revenait incontestablement à Voltaire (vé- 
tille). En 1732 et 1743, elle repousse le grand poète, et 
lui préfère des candidats plus riches en sainteté... moins 
riches en littérature. En 1743 euQn, elle l'admet dans ses- 
rangs... pour obéir ou pour complaire à une courtisane; 

Un contrôleur général lui conteste le gain légitime d'une 
lolerie,-et l'oblige à quitter Paris dans la crainte d'une 
vengeance infâme ; 

Un ministre autorise un espion à. le frapper; 

Le gouvernement lui inflige un emprisonnement de 
quinze jours et un exil de près de trois années, pour 
avoir voulu contraindre un grand seigneur à se battre ; 

Le gouvernement le tient en exil, sans lettre de cachet, 
pendant vingt-cinq années, de l'âge de cinquante-neuf ans 
à l'âge de quatre-vingt-quatre ans; 

Le gouvernement le soupçonne, injustement, d'avoir 
composé les J'ai vu, les PhilippiqOes, et deux épigrammes 
san^aotes contre le Régent et la duchesse de Berri (1); 
Voltaire en est puni par deux exils en France; 

Il est emprisonné pendant près de onze mois à la Bas- 
tille, et exilé à Chateoay pendant près d'un an, pour le 
Puero régnante, qui méritait châtiment; 

Il est obligé de s'enfuir de Paris pour ses vers sur 
Adrienne Lecouvreur^ pour ses Lettres philosophiques, 
foar le lUondain ; 

II est accusé jastement d'avoir composé YÉpUre à 

et le Dîner du comte de BoulainvUltert, comnne condamnés par le Par- 
lement; mais, faute d'indieationB précises, je n'ai pas voulu m'exposer 
à les comprendre à tort dans mon relevé. 

(0 Mon opinion sur l'innocence de Voltaire quant à ces deux épi- 
grammes est toute persoanelle. Libre à chacun de l'aUaquCT. 
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Uranie, et D'évil« nne condamaaUoD qu'en attribuant Ron 
œuvre à Cbaulieu ; 

Il se voit refuser la dédicace de la Henriade , qui 
n'éi^appe qu'à grand'peine aux poursuites du clergé ; 

Il se volt refuser des privilèges d'impression pour la 
Henriade, pour X Histoire de Charles XII, pour les Élé- 
ments de physique de Newton, pour la ^forl de César ; 

il risque une lettre de cachet, pour avoir fait imprimer 
le Temple du Goiît sans autorisation ; 

Il reçoit le conseil de retirer Mahomet après la troi- 
sième représentation; 

Il voit saisir la Préface de Zaïre, le Sermon du rabbin 
Akib, Saûl, le Huran, et défendre Sacrale, suivant Pei- 
gnot ; 

Il a les craintes les plus sérieuses pour l'Essai sur Fes- 
prit et les mœurs des nations, et pour \' Histoire du Par- 
lement, et de véritables terreurs pour la Pucelle; mais, 
par une préférence qui sert à caractériser l'époque, la 
Pucelle, pour laquelle le garde des sceaux Chauvetin 
l'avait menacé « de le faire enterrer dans un cul de basse 
fosse (1) », la Pucelle n'est l'objet d'aucune poursuite; 

Il voit condamner au feu par le Parlement les Lettres 
philosophiques, la Religion naturelle, le Précis de l'Ec- 
ctésiaste et du Cantique des cantiifues, le Dictionnaire 
philosopfàque, Dieu et les Hommes, et, suivant Peicnot, 
le Testament du curé Meslier, le Oùier du comte rie Bou~ 
lainuil tiers, ¥ Homme aux quarante écus ; 

Il voil supprimer par le conseil on Recueil de pièces 
(sans importance}, la Foix du sage et du peuple, la Dia- 
tribe à t auteur des Éphémérides ; 

Il est mis à l'index par vingt-cinq décrets, de la cour 
de Rome. 

(0 t>aVernet, p. 9S. 
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Après avoir donné, en ce qui louche Vollaire, un extrait, 
probablement incompiel (1), du martyrologe des littéra- 
teurs au dix-buitième siècle, il me reste à tenir la pro- 
messe que j'ai faite au chapitre VI, en rappelant ici un 
paragraphe sérieux, de M. Veuillot : 

« Privé des LIBERTÉS dont la littérature jouissait de 
son temps... Voltaire, etc., etc. » 

Et je reviens au 31 décembre 1750. 

J'ai dit et je répète que, jusqu'à celte époque, Voltaire 
n'avait pu compter parmi les incrédules dangereux, bien 
qu'il eût montré son irréligion dans une partie de ses 
œuvres. 11 ne commença réellement la guerre contre 
Vlnfdme qu'en 1762 par le Sermon des cinquante et 
V extrait des sentiments de J. Meslier^ les deux premiers 
ouvrages, suivis de tant d'autres, où il combattit le chris- 
tianisme systématiquement et ouvertement (dans des ou- 
vrages anonymes ou pseudonymes). 

Mais, en 1753, par la fraude d'un libraire, parurent les 
deux premiers volume de Vissai sur les mœurs et l'es- 
prit des nations, et, dans cette œuvre en prose, il traite 
le christianisme avec de tels dédains, qu'on peut y voir 
le commencement de ses implacables hostilités. C'est donc 
pendant vingt-cinq ans au plus, de 1753 à 1778, et non 
pendant soixante ans, comme on le répète avec ces gros- 
sissements de voix propres à toutes les mauvaises causes, 
qu'il a porté à la religion des coups à la renverser... si 
la chose était possible. 

Je tenais à mettre ce premier poini hors de doute, /«*«/■ 
les lecteurs de bonne fui, les seuls dont je m'occupe. 

Je leur ferai remarquer en même temps l'habileté du 
gouvernement de Louis XV, dans ses relations avec Vol- 
taire. 

(i) [I esi complet pour les cond^natioDs' proaoQcéea par la cour de 
Rome. Je l'ai rédigé sur des documents authentiques. 
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S'il avait eu le désir d^exaspérer ud eonemi aussi dan- 
gereux, il De s'y Berait pas pris aotremeot. 1) semblait 
prendre à tâche de lui enlever par la peraécution les der- 
niers scrupules qui eussent pu l'engager à modérer ses 
coups. ' 

£t pourtant, dans la totalité des œuvres de Voltaire, on 
ne rencontra aucune attaque contre le principe de l'auto^ 
rite civile. Voltaire l'acceptait dans sa plénitude; il ne 
s'est jamais élevé que contre les iniquités des pol^itals 
ou de leurs représeutenls. 



II. 



Un auteur anonyme a publié en 1797 un volume de 
VIII et 624 pages, écrit en français de cheval, pour dé- 
montrer que les calvinistes sont « les véritables auteurs 
de la révolution de France de 1789 ». Il a cm prouver 
cette opinion fantasque, en découvraiit des analogies entre 
les crimes des seizième et dix-septième siècles et ceux de ' 
la fin du dix-huitième, sans réfléchir qu'au lieu d'ana- 
logie il y a identité' entre les crimes de toutes les époques, 
quels que soient les scélérats qui fassent couler le sang 
humain. 

L'abbé Barruel, autre type d'esprit renversé, a décou- 
vert que la révolutiou de 1 789 est due à la triple conspi- 
ration des sophistes de l'incrédulité et de l'impiété, des 
sophistes de l'impiété et de la rébellion et des sophistes 
de l'impiété et de l'anarchie, aboutissant ensemble aux 
jacobins (i). 

La plupart des écrivains calboliques, sans recourir aux 
catégories de l'abbé Barruel, ont attribué la Révolution 
aux enseignements de Voltaire et de ses disciples. 

(I) Mémoires sur .'ejacobinitme, t. I, p. xvîij-xvix, 
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Qu'en disent les philosophes? 

« Les observateurs éclairés, ceux qui sauront écrire 
l'histoire, pronveroni à oeux qui savent réfléchir que te 
premier auteur de cette grande Révolution qui étonne 
l'Europe, et répand de tous côtés l'espérance chez les , 
peuples et l'inquiétude dans les cours, c'est sans contredit 
Voltaire. // n'a point vu tout ce qu'il a fait, mais il a 
fait tout ce que nous voyons (1)... » 

C'est ainsi que s'exprime la Harpe dans te Mercure de 
France du 7 août 1790, page 27. 

Cest ainsi qu'avec des grossissements, plutôt qu'avec 
des atténuations, se sont exprimés la plupart des philo- 
sophes de l'école de Voltaire. 

Les philosophes ont parlé en fats ; les ecclésiastiques 
ont abusé de l'humilité. 

Les philosophes n'outpas fait la révolution de 1789. 

Si la royauté- et la uoblesse y contribuèrent pour deux 
tiers, le clergé en revendique légitimement le troisième 
tiers. 

Commençons par la royauté : 

Louis XIV, roi déi^t (je respecte trop la religion pour 
dire roi religieux), Louis XIV, violateur des engagements, 
des serments de sou grand ancêtre, révoque l'édit de 
Nantes, quand les protestants avaient cessé d'être des fac- 
tieux pour devenir des citoyens ; Louis XIV commence l'ef- 
froyable orgie de finances qui, suspendue un instanl sous 
Louis XVI, reprit furieuse avec le ministre Galonné; 
Louis XIV professe l'immoralité dans une série d'adul- 
tères solennels couronnés par le double adultère Montes- 
pan, par l'éducation officielle de ses bâtards deux fois 
adultérins, par ta donation en faveur de son tîls, le duc du 
Maine, imposée à Lauzun pour lui rendre la liberté, etc.,etc. 

(1) Phrase célèbre. 
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Dans la famille royale, les VeDdôme ouvrent une sentine 
à toutes les immoralités. Le futur régent de France est 
qualifié de fanfaron du crime par Louis XIV lui-même. 
Le duc de Vendôme reçoit la plus haute noblesse de 
France et les ambassadeurs étrangers, en trônant sur sa 
chaise percée. Le duc de Chartres, pendant une harangue 
que loi adressent les notables de Bordeaux, se retouroe 
pour p {i). 

Le régent succède à Louis XIV et précède Louis XV, 
autre roi d^vot; pour montrer la royauté à l'état d'im- 
mondice. 

Je serai d'accord avec les plus effrénés ennemis de Vol- 
taire, en disant qu'il est innocent de toutes les turpitudes 
de ces deux potentats. 

Le r^ent naquit le 4 août 1674 ; son impiété à fracas, 
comme celle des Vendôme, ne pouvait rien devoir à l'en- 
fance du patriarche de Ferney, venu au monde vingt ans 
plus tard. Louis XV était dans la plénitude du vice, quand 
il l'admit dans son entourage. 

Je serai d'accord avec ces mêmes ennemis, en disant 
qu'une nation préparée par plus d'un siècle d'abomina- 
tions royales est mûre pour les révolutions, en dehors de 
toute émanation philosophique. 

Louis XVI, roi véritablement religieux, ne subit point 
l'influence vollairienne... je me trompe. Quand Louis XVI 
abolit dans ses domaines, en août 1779, la main-morte 
et la servitude personnelle, quand IT abolit, en août 1 780, 
la question préparatoire, employée pour arracher aux 
accusés l'aveu de leurs crimes, et, en mai 1 788, la ques- 
tion /jre'oiiWe, employée pour les obliger à révéler leurs 
complices, il cédait aux entraînements de Voltaire, de qui 
la vie entière a été un combat contre les iniquités so- 

(I) Etalon angtai*, t. VI. 
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ciales. Ëolre mille preuves que j'en pourrais donner, 
je me borne à rappeler V Extrait (Fun mémoire pour t en- 
tière abolition de la servitude en France (1775), et le 
chapitre XXIV du Prix de la justice et de t huma- 
nité (mi), dont je citerai les deux dernières phrases : 
a Mais un roi a-l-il le temps de s'occuper de ces menus 
détails d'horreur au milieu de ses fêtes, de ses conquêtes, 
de ses maîtresses ? Daignez vous en occuper, 6 Louis XVI, 
vous qui n'avez aocune de ces distractions. » 

Passons à la noblesse. 

Je citerai d'abord les passages les plus saillants du terri- 
ble réquisitoire que M. Nicôlardot, dans l'introduction de son 
ouvrage, a fulminé contre elle, et je préviens le lecteur que ' 
je n'ai pas eu à supprimer uo seul passage qui apporte la 
moindre alténualion à ceux quejevais mettre sousses yeux. 

« Que dire des grands ? Montesquieu avouait que, dès 
qu'il en eut fait connaissance, il passa presque sans milieu 
au mépris. L'auteur d'Emile ne leur préférait que leurs 
valets. Beaumarchais prouva que les maîtres ne valaient 
pas mieux 'que les valets... Il y avait longtemps que 
tous (1) les grands avaient perdu tout sentiment de délica- 
tesse, d'honneur et de probité... Les grands frustraient 
toutes les classes : ils volaient jusqu'à leurs plaisirs... 
Sans tes générosités du roi, la plupart des princes auraient 
été poursuivis et déclarés banqueroutiers... Les banque- 
routes des grands étaient aussi considérables que nom- 
breuses. Celle du prince deRohan-Guéménée fut appelée la 
sérénissime banqueroute, parce qu'elle était la plus forte : 
on la porte généralement à trente-trois millions... Dans 
ses Mémoires d'outre-tombe ^ Chateaubriand nous les 
peint sur la terre étrangère... mangeant en quelques jours 
des sommes considérables qui les auraient fait vivre pen- 
daht plusieurs années... Ils ne contractèrent pas moins de 
dettes pendant l'émigration qu'ils n'en avaient eu en 

H 
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France; les payer fut le dernier de leurs soins sous la 
Restauration. M, de Montalivet a constaté, dans sa Liste 
civile, qoe, sans ta générosité du roi Louis-Philippe, l'ex- 
roi Charles X aurait été emprisonné en Angleterre pour 
R quelques centaines de mille francs que le comte d'Artois 
n'avait pas remboursés (1)...» Loiu de diminuer les privi- 
lèges de la noblesse, Loms XVI tes augmenta. Il érigea te 
fait en droit. Il se détermina à réserver à la noblesse 
tous les biens ecclésiastiques, depuis le plus modeste 
prieuré jusqu'aux plus ricbes abbayes... Disposer d'un re- 
venu de cent quatre-vingts millions en faveur des nobles, 
c'était sans doute se créer un parti puissant dans le haut 
, clergé... Il adopta le même principe pour son armée. Il 
publia un édit qui déclarait inhabile à parvenir au grade 
de capitaine (2) tout ofBcier qui ne serait pas noble de 
quatre générations, et interdisait tous les grades militaires 
aux ofBciers roturiers, excepté à ceux qui étaient 61s de 
chevaliers de Saint-Louis... L'injustice était d'autant plus 
criante qu'il ne comblait In noblesse de faveurs qu'au 
moment où il laissaitBeaumarchaisdémasqueret flétrir ses 
turpitudes, son ineptie, son insolence, son immoralité, ses 
intrigues, ses bassesses, son incurable cynisme et son im- 
pertinente ingratitude (3). » 

Un homme seul, du reste, résume toutes les indigoitéâ 
de la haute noblesse à cette époque, le maréchal de Ri- 
chelieu, né le 13 mars 1696, mort le 8 août 1788, après 
une existence de plus de qnatre-vingtrdouze ans, où les 
U-ahisons, les concnssions, les crimes publics et privés, les 

(1) p. IXXIV-LXXXV. 

(3) M. Ricolardot se trompe, en atténuant les rigueurs d'une mesure 
absolument insensée, à fépoqae oit elle fut prise. L'édit porte que tout 
sujet proposé pour le grade de sous-lieutenant deTrait dorénavant faire 
preuve de quatre générations de noblesse paternelle, à moins qu'il ne 
fût fils de chevalier de Saint-Louis. 

(8> P, cxiii. 
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vices les plus variés se succèdent ou s'alteraent sans nu 
jonr de relâche. 

Bn dehors des appréciations de M. Nicolardot, on sait 
trop l'efFrayanle inégalité sociale qui existait avant 1789 
entre la noblesse et la roture. Celte inégalité donnait aux 
nobles le droit, entre tant d'autres, de faire bdlonner im- 
punénient tes plus illustres plébéiens, Voltaire compris... 
Elle affranchissail la noblesse des charges de l'impôt, en 
lui donnant le privilège d'en dévorer les produits autour 
du monarque. Elle lui procuraitdes lettres de j'ur^^a/7Ctf(l) 
pour l'aider à dépouiller ses créanciers, etc., etc. 

Celte même noblesse, quand elle portait la robe dans le 
Parlement, suspendait le cours de la justice, pour se faire 
contre le gouvernement une arme du dommage infligé par 
elle-même ans plaideurs. 

Le 23 février 1776, sur un réquisitoire emporté de l'a- 
vocat général Séguier, qui déclarait les droits féodaux, 
les corvées, les banalités, « portion intégrante de la pro- 
priété n, elle condamnait an feu une brochure sur les In- 
convénienls des droits féodaux, et décrétait l'auteur 
(BoDcerl) . d'ajournement personnel. Le 13 août 1787, 
moins de deux ans avant la Révolution, elle déclarait en- 
core qu'on ne pouvait, sans violer tes coustitulions pri- 
mitives de la nation, « soumettre le clergé et la noblesse à 
la subvention territoriale»: on remarquera que la main- 
morte et la servitude personnelle subsistaient à leur profit 
dans une partie da territoire de la France. 

Je devrais terminer cette deuxième esquisse par quel- 
ques mots sur les femmes aristocratiques du dix-huitième 
siècle. Mon respect pour les honnêtes femmes du dîx-neu- 

(1) Lemontef , Htstaire de la Régence, vol. I, p. 31 1 , dit que le nombre 
s'en élevfut à quatre mille par an, rédiût subitement à deux cent par les 
effets du système de Law, poar remonter éridemment ensuite à un 
nombre plus élevé. 
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vième me l'interdit absolument. Je me borne à rappeler, 
comme type suprême de la plus belle moitié du genre 
humain, sous la régence, la fameuse duchesse de Berry, 
un peu plus que suspecte d'inceste avec son père. 

J'arrive au clergé. 

Je pars une seconde fois de la révocation de l'édit de 
Nantes, dont il fut l'instigateur. Les conséquences de cette 
monstrueuse iniquité, telles que les dragonnades, les lois 
sanguinaires qui torturaient les protestants dans leurs liber- 
tés religieuse, civile et politique, dans leurs enfants et 
dans leurs biens, luisont donc iibputables en partie. — Je 
marche rapidemenl. — Je trouve, à la date du 14 mai 1724, 
une déclaratloi) tendant à extirper t'hérésie, qui reproduit, 
en les aggravant, toutes les peines prononcées par les édits 
antérieurs contre les protestants, notamment la peine de 
mort pour les -ministres, s'ils exercent leur culte, et pour 
les fidèles, s'ils se réunissent en armes; les galères, l'exil 
ou l'intemenjent forcé, l'em prison nemenl, laconfiscalion, 
l'enlèvement des eufants, etc., etc., dans une série de cas 
sans échappatoire possible, sauf par Thypocrisie; et, si 
l'on pouvait être excusable de crier à la calomnie 10, 
en voyant ma sévérité pour les persécutions comprises 
entre oclobre 1685 et mai 1724, on sera contraint d'y ap- 
plaudir, quand je stigmatise les persécutions moins san- 
glantes comprises entre mai 1724 et le cataclysme 
de 1789. 

Je trouve, à la date du 4 juin 1766, un arrêt du Parle- 
ment de Paris (!), confirmant la sentence du lieutenant 
criminel d'Abbeville contre le chevalier de la Barre (1), 

(I) J'en vais faire coDDaltre les parties relatives au chevalier de la 
Barre, sans y comprejidre celles qui fout double emploi, ou qui ne sont 
que de forme. Ou trouvera l'arrêt complet dans Chaudon, Dictionnaire 
anti-philosophique, 4' édition, t. II, p. &37-&â2. 

a Vu par la cour..,, le procès criminel fait par le lieutenant criminel à 
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qui méritait un chàûmtni dans-ce qui é/a il manifestation 
publique, mais un tout autre, certes, que ta peine capitale, 
surtout en se rappelant que, plus de quarante ans anpara- 
vant, on avait assoupi à Calais, au pro&t de Richelieu et de 

Abbeville.. ., en ce qui touchait Jean-François Lefebvre, chevalier de la 
Barre, il aurait été déclaré duement atteint et convaincu d'avoir, parini- 
piété et de propos délibéré, passé, le jour de la Fête-Dieu dernière, à viugt- 
dnq pas du Saint- Sacrement que Ton portait à la procession des reli- 
gieux de Saint-Pierre de ladite ville, sans ôter son chapeau qu'il avait 
sur la tête, et sans se mettre à geuoux ; d'avoir proFéré des blasphèmes 
énormes et exécrables contre Dieu, la sainte Eucharistie, la sainte Vierge, 
la Religion et les commandements de Dieu et de l'Église, mentionnés au 
procès; d'avoir chanté les deun chansons impies et remplies de blas- 
phèmes les plus énormes, les plus exécrables et abomiuables contre Dieu, 
la sainte Kucharistie, la sainte Vierge et les saints et saintes, mentionnés 
au procès; d'avoir rendu des marques de respect et d'adoration atix 
livres inTâmes et impurs qui étaient placés sur une planche dans sa 
chambre, en faisant des génuflexions, en passant devant et disant qu'on 
devait faire des génuflexions, lorsque l'on passait devant le tabernacle; 
d'avoir profané le signe de la croix, en faisant ce signe, en se mettant â 
genoux et prononçant les termes impurs mentionnés au procès; d'avoir 
profané le mystère de la Consécration du vin, l'ayant tourné en déri»on, 
en prononçant à voix à demi basse et à différentes reprises, dessus un 
verre de vin qu'il tenait à la main, les termes impurs mentionnés au pro- 
cès, et bu ensuite le vin ; d'avoir profané les bénédictions en usage dans 
rfiglise et chez les chrétiens, en faisant des croix et des bénédictions 
avec la moin sur différentes choses, en prononçant des termes impurs, 
menthjnnés au procès; d'avoir enfin proposé au nommé Perignot qui 
servait la messe, et étant auprès de lui au bas de l'autel, de bénir les 
burettes en prononçant les paroles impures, mentionnées au procès; pour 
réparation de quoi condamné à... avoir la langue coupée... sur un écha- 
foud avoir la téle tranchée, et être son corps mort et sa têle jetés au 
feu dans un bl^cher ardent, pour y être réduits f n cendres, et les cendres 
jetées au vent; et avant l'exécution serait ledit Lefebvre de la Barre ap- 
pliqué à ta queslion ordinaire et extraordinaire...; ce faisan^ que le Dic- 
tionnaire •philosophique ptyriatif... serait jeté par l'exécuteur delà haute 
justice dans le même bûcher où serait jeté le corps dudit Lefebvre de la 
Barre et en même temps... 

« La cour... dit qu'il a été bien jugé... et amendera; ordonne en con- 
séquence que le Dictionnaire philosophique fortatif— sera... rapporté 
su greffe criminel... d'Âbbeville. . Fait en Parlement, la grand'chambre 
assemblée, le 4 juin 1766. 
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ses compagaoDs, Laboularderie et autres, une affaire 
d'uoe gravité au moins égale, quaDt à l'impiété, mais d'une 
gravité centuple, quant à la moralité (1). Et enfin, si l'oa 
me trouve injuste envers te clergé, lorsque je lui reproche 
l'exécution du chevalier de la Barre, on ne pourra l'inno- 
center qu'en accroissant d'autant la culpabilité de la 
royauté et de ta noblesse, l'une qui fournil les juges^ l'autre 
qui ne fit pas grâce à l'infortuné jeune homme après -sa 
condamnaUon. 

Le 16 avril 1757, je trouve une déclaration royale por- 
tant peine de mort contre tous ceux qui seraient con- 
vaincus ttaifoir composé, imprime' ou répandu des écrits 
tendant à attaquer la religion (^S). 

L'assemblée du ctei^é demande : 

En 1775, qu'on dissipe les assemblées des protestants 
tolérées pr un relâchement funeste, qu'on les exclue de 
toute fonction publique, qu'on interdise la célébration de 
leurs mariages et renseignement de leurs enfants; 

En 1780, qu'on prenne contre la liberté de la presse, 
et contre la tolérance^ une série de mesures refrénantes, et 
notamment qu'on donne au clergé une part dans la cen- 
sure des livres, et qu'on mette fin au relâchement des lois 
contre les protestants ; 

En 1788, qu'on lui maintienne ses privilèges pécu- 
niaires. Déjà, eu 1750, le clergé s'était soulevé contrel'im- 
pôt du vingtième appliqué aux biens ecclésiastiques (3) . 

(1] Vie privée du maréchal de Richdieu, 1. 1, p. 169-17S. 

(2} Jamais, heureusement, elle ne Tut appliquée pour pareille cause, en 
France, au dis-huitième siècle. 

(3) ■ Or le clergé raisonoait ainsi : 

•I Notre bien est le bien des pauvres; donc ce serait un sscrilége si, au 
« lieu d'enlever aux pauvres leur nécessaire pour subvenir aux dépenses 

• de l'État, où nous prenait une faible part de notre superflu. Mous 

• étions exempts, comme la noblesse, des anciennes taxes; donc nous ne 
< devons pas payer les nouvelles taxes que la noblesse paye comme le 
■ reste des citoyens. » Voltaire, Beuchot, vol. XXXIX, p. 340. 
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En 1 788 égalemeDt, il proteste contre l'édit qui accorde 
un état civil aux protestants. En vertu de l'axioaie : a La 
fin justifie les moyens, » tronvait-il un intérêt religieux à 
faire pulluler en France les concubinaires et les bâtards? 

En dehors des questions intéressant le clergé tout entier, 
on n'a qu'à lire le premier volume de l'Espion anglais, 
pour être édifié sur la valeur morale et religieuse des pré- 
lats du dix-huitième siècle. On y admirera le cardinal de 
Bernis {!), l'archevêque de Lyon, l'archevêque de Tou- 
louse (2), l'évêque de Sealis, le coadjuteur de Stras- 
bourg (3), l'évêque de Verdun, l'évêque d'Orléans, enfin 
un abbé de Foix. 

Sera-ce comme atténuation que je rappellerai l'évêque 
Lavardin, qui, après avoir institué dans la force de la vie 
sou ordre des Gourmets, déclarait au moment de mourir, 
sous Louis XIV ! que pas une seule de sw ordinations n'é- 
tait valable, attendu qu'il n'avait jamais eu l'intention de 
conférer aucun sacrement ; qui troublait ainsi dans leur 
sécurite religieuse un grand nombre de prêtres, et les 
amenait, le célèbre Mascaron compris, à demander une 
seconde ordination? Sera-ce encore Dubois, le ministre du 

régent, recevant le tous les ordres à la fois dans un 

village, Triel, près de Poïssy, puis sacré en grande pompe 
le 9 juin 1720, à Paris, au Val-da-Gràce, par le cardinal 



(1) tire ce que Casanova, dans ses ignobles mémoires, raconte de ce 
prince de l'Ëglise. 

(S) Il troqua Toulouse contre Sens, et se fit donner en sus une coupe 
de bois de 900,000 fr. pour |iayer ses dettes. Il porta son revenu en béné- 
fices jusqu'à 678,000 fr. 

(S) La dupe àjaroais célèbre dans l'afTaire du fameux collier; le repré- 
sentant du Christ, qui nu concevait pas qu'un galant homme pdt vivre 
avec 1,SOO,000 fr. par an, qui s'enorgueillissait d'avoir dépouillé ses 
créanciers, en disant : ■ Il n'y a qu'un souverain ou un Rohan qui puisse 
■ faire une pareille banqueroute. » Il s'agissait effectivement de plus de 
trente millions. 
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de Rohan, assisté du fameux Massillon, puis nommé cardi- 
Dal le 16 juillet 1721? 

Après avoir donné Richelieu comme le type de la haute 
aristocratie du dix-huitième siècle, je ne serai pas accusé 
d'iniquité, eu personaifiant dans Dubois la prélature fran- 
çaise de la même époque,... tout en y reconuaissant les 
plus honorables exceptions. 

Je reprocherai enBn à cette prélature gorgée de riches- 
ses la fabrique de morts^ entretenue stoïquement à l'Hâtel- 
DieQjSOos la main de l'archevêque de Paris, délenteur du 
bien des pauvres : on n'y laissa point pénétrer les huit 
commissaires chargés par l'Académie des sciences d'exami- 
ner, dans un but d'humanité, le projet de conslruclion d'un 
nouvel Hôtel-Dieu (1). 

El si l'on trouve des lacune dans ce compte d'iniquités, 
j'en comblerai quelques-unes en rappelant. 

Pour la royauté : 

L'abomination séculaire des lettres de cachet, arrivée à 
son paroxysme sons Louis XV, pendant les cinquante- 
deux années du ministère de Saint-Florentin (duc de la 
Vriltière), et, pour Louis XVI spécialement, les soixante- 
dix millions employés pendant le ministère de Galonné en 
acquisitions d'immeubles de luxe, Rambouillet, Saint- 

(1) De leur rapport aussi dépouillé de pAssion qu'efiroyable, i) résulte 
que l'Hâtel-Dieu de Paris conteoait un millier de lits pour une raoycuoe 
de 3,500 malades dont le nombre s'élevait parfois de 4,000 à 4,500. Ou 
entassait jusqu'à six malades daus des conehettes de 4 p. 4° (l'"404, ou 
cass pourchacuu), les pieds et les têtes se croisant, avec uu supplément 
de victimes placées,j'ignorecomment, dans la pirtie qui formait ciel-de- 
lit. VEsplon anglais, vol. IV, lettre lui, dit avoir eu par ses yeux, eu 
1TT6, sept à huit malades de différentes espèces couchés dans le 
même Ut. A l'Hfitel-Dieu de Paris, en 1786, la mort frappait 1 malade 
sur 4 1/S. Je recommande tout spécialement la lecture de ce rapport 
(cent dix pages in-4°, 3 décembre 1786, Mémoires de l'Académie des 
sciences), aux dëbonnaii-es dérenseurs du bon vieux temps. 
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Ooud, riste-Adam, et tant de millions dévorés au profil 
. des membres de la famille royale (1); 

Pour la noblesse : 

Sou droit exclusif à la chasse, et les lois féroces contre 
les braconniers. 

Louis XVI, pris d'émulation lors des réformes de Tur- 
got, alla pourtant jusqu'à renouveler un règlement de 
Colbert pour la destruction des lapins sur la lisière des 
forêts royales ! 

Pour le clergé : 

La population fainéante et dévorante entretenue dans 
les couvents qui couvraient la France. En 177o, cette po- 
pulation s'éclaircissant, il demanda que les vœux de reli- 
gion, reportés à vingt et un ans par l'ordonnance de 1 768, 
fussent autorisés à seize ans, coinme par le passé (2) ; 

Pour la royauté, ta noblesse et le clergé : 

Le mot immortel de Galonné, quand il présenta aux 
notables l'édit de suppression des douanes intérieures : 
cest la réponse aux Etats généraux de 1614. Il avait 
fallu à la royauté un délai de cent soixante-treize ans, 
avant de proposer à la noblesse et au clergé de donner 
satisfaction au tiers état dans une chose ([intérêt géné- 
ral (3). 

(I) Galonné fut nommé ministre le 3 octobre 1783. Avant la fin de 
l'année, Monsieur avait reçu 13,500,000 fr. Le comte d'Artois avait reçu 
4,000,000, et obtenu I0,400,000 fr. payables en quatre ans. I« prince 
de Coudé reçut, en 1784, 7,SOO,000 Tr. pour prix des droits otites du 
Clermontois vendu à Sa Majesté. (Voir le Livre rouge.) 

(3) Ai-je besoin d'ajouter qu'euuemi religieusement implacable des 
ordres contemplatifs, mendiauts à vœux perpétuels, à supérieurs étran- 
gers, je suis prorondément sympathique aux ordres hospitaliers, ensei- 
gnants, préchants, à vœux temporaires, à supérieurs français? 

(3) L'assemblée des notables se composait de cent quaranle-quatre 
membres, parmi lesquels on comptait sept princes de la famille royale, 
et seulement six ou sept roturiers. Le placide et loyal Droz on pirle aiusi 
{/iistaire du règne de Louis XVI, vol. I, p. 317) i • Celte assemblée 
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On remplirait un énorme io-foUo, en y détaillant tes 
iniquités sociales entretenues en France jusqu'à la terrible 
année 1789. Si j'en ai rappelé quelques-unes, ce n'est 
certes point par haine de la royauté, de la noblesse et du 
clergé : les hommes, soit isolés, soit agglomérés, obéissent 
à la loi fatale de l'humanité, en Taisant le plus de mal et 
témoins de bien qu'ils peuvent; mais j'ai voulu (après 
bien d'autres) prouver par des faits impossiblesà nier que 
la révolution est descendue des sommités sociales, indé- 
pendamment de la philosophie du dis-huitième siècle, el, 
surtout, que Voltaire en eût été l'apôtre profondément 
inutile ; la royauté, la noblesse et le clergé ne lui avaient 
rien laissé à faire. 

Je suis heureux du reste de me rencontrer encore en 
ce point avec M. Nicolardot. Je le laisse parler (1) : 

a Quand on remonte aux causes de la révolution, on 
fait peut-être une part trop large à {'Encyclopédie, aux 
ouvragesdeVottaire, de Rousseau, de Diderot, de Raynal. 
Voltaire avait exercé une immense inQuencesur les idées ; 
mais il avaitété le panégyriste et le courtisan de Louis XV, 
le flagorneur de toutes ses maîtresses, l'adulateur de tous 
ses ministres passés, présents et futurs, et l'un des plus 

INFATIGABLES SOUTIENS DE LA MONARCHIE, BU point qu'il UO 

chercha à détruire la religion que pour enrichir de ses dé- 
pouilles la royauté (!). Tous les écrits des philosophes 
avaient paru sous Louis XV, sans l'ébranler. Il est digne 
de remarque que les Œuvres complètes de Voltaire, 
éditées par Beaumarchais, et tant prônées sous Louis XVI, 
n'eurent aucun succès... Louis XVI ne fut donc pas le 

aurait pu faire beaucoup de bien..., elle fit beaucoup de mal, en cotuta- 
unt le désir que les privilégiés avaient de repousser ou d'éluder l'égale 
répartition de l'impât, et en donnant l'exemple de résister aux volontés 
royales les plus conformes à l'intérêt public. • 
(0 Introduction, p. ex. 
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martyr de ta royauté ; it ne fut que ta victime de ses 
fôutes. Elles lui sont toutes personnelles. C'est lui qui 
a préparé la révolution, c'est lui qui l'a brus- 
quée, etc., etc. » 



m. 



Je crois avoir démontré, dans le § 1 , que Voltaire ne fit 
une guerre dangereuse à la religion que durant les vingt- 
cinq dernières années de sa vie. 

le suis certain d'avoir prouvé, dans le § 2, qu'il est 
innoœnt de la Révolution de 1789. A quiconque en 
doutera, on ne pourra prouver que deux et deux font 
quatre. 

Disons maintenant un mot de l'homme, avant de 
nous occuper de sa mission : 

Voltaire reçut presque tons les dons que le Ciel répartit 
entre ses élus. 

Il eut en partage : 

Une des plus vastes intelligences que le rayon divin 
illumina ; 

Une lucidité de pensée et d'expression, qui n'a jamais 
été dépassée... qui n'a jamais été égalée ; 

Un jugement exceptionnellement juste, quand la passion 
nel'égarait point-, 

Une sagacité des plus rares,; 

L'esprit le plus prodigieux dont les annales humaines 
conservent ta mémoire ; 

Une passion pour le travail qui se soutint jusqu'au 
jour où il se coucha pour ne plus se relever : il lui dut 
une immense érudition ; 

Il eut une conBance, une pei'sévérance absolue (}ans ses 
opinions, un immense besoin de les faire prévaloir, un 
acharnement sans pareil dans tout ce qu'il [entreprenait. 
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Il eut l'enlhoasiafime 3e ses convictions (1), la viriliié 
suprême de l'esprit. 

Voltaire avait le cceur riche... J'entends des murmiirfts 
s'élever! 

Voltaire avait le cœur si riche qu'en dehors de quelques 
aventures de libertinage, il a été passionnément épris de 
plusieurs femmes, et s'est laissé devancer par elles dans 
toutes les ruptures amoureuses. Il leur a payé immense 
l'impôt de faiblesse, de sottise, que les hommes élèvent 
d'autant plus qu'ils sont plus haut placés dans la hiérar- 
chie de l'intelligence ; il a été tenu en servage complet, 
pendant seize ans, par la fameuse M*"* du Chàtelet, la 
femme la plus éminente qui ait illustré son sexe, la femme 
qui a eu la gloire, rare parmi ses pareilles, de ne s'é- 
prendre point de bellâtres plus ou moins sots. Tant qu'elle 
a vécu, il a refusé de la sacrifier à Frédéric 11. M"" du Chà- 
telet lui rendait son amour, au début; elle .a écrit sur lui 
les lettres les plus passionnées; elle l'a cruellement 
trompé, plus tard. Quand il a connu les perfidies amou- 
reuses de celte maîtresse tant aimée, il lui a pardonné ; il 
est resté près d'elle, il a accepté le i ôle que, dans l'aristo- 
cratie de l'époque, les maris acceptaient comme une con- 
séquence iQgique, légitime de l'hymen, et que même, 
parfois, ils acceptent dans la démocratie moderne. 

(l)Ségur dans ses mémoireB eDCiteuneKemplesaisissant.Voltaireétait 
au lit (le mort de M™' de Ségur, la mère, qui lui demandait de la géné- 
rosité pour ses adversaires, les fanatiques étant vaincus. — ■ Voue êtes 
« dans l'erreur, ■ répondit avec fougue Voltaire-, « c'est un feu couvert et 
a non éteint ; ces fanatiques, ces tartufes sont des chiensenragés;onlesa 
muselés, mais ils conservent leurs dents; ilsne mordent plus, il est vraij 
a mais à la première occasion, si on ne leur arrache pas ces dents, vous 
« verrez s'ils sauront mordre. » 

> Le feu de la colère éclatait dans ses yeux, et la passion qui l'animait 
lui faisait perdre alors cette décence, cette mesure ilans les expressions, 
que prescrivent la raison comme le bon goût, et dout il se montrait si 
habituellement le plus inimitable modèle. (T. I, p. 174.) >- Et Voltaire 
avait déjà dépassé sa quatre-vingt-quatrième année! 
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La mort prématurée de la daarquise du Châtelet fut 
peut-être le plus grand malheur de Voltaire. Vivant près 
de lui, et cootinuaDt à le dominer, elle lui eAt évité d'irré- 
parables erreurs. 

Voltaire avait le cœur si ricbe, qu'il s'affectionna pro- 
fondémeiit, même à des indignes. 11 leur pardonna d'atroces 
perfidies. Il leur permit, sans jamais trouver à s'en plaindre, 
l'exploitatioD la plus large de sou dévouement et de sa for- 
tune. (Je ne parle pas de sa conduite libérale avec ses 
neveux et ses nièces, tant je regarde comme un devoir la 
solidarité entre parents heureux et parents malheureux.') 
Mais il n'aima point sans réciprocité. Il s'attacha, et dès le 
collège, des amis tous plus dévoués les uns que les autres ; 
il leur conSa, dans les lettres les plus compromettantes, 
comme je l'ai déjà dit, des secrets dangereux entre tous-, 
il évita, grâce à leur dévoueuient^ de véritables périls; il 
les employa, sans les lasser jamais, à sa propagande litté- 
raire et philosophique. ~ 

Voltaire avait le cœur si riche, qu'il bondissait à toutes 
les iniquités des puissants contre les faibles. Il se donna 
volontairement la mission dangereuse d'en poursuivre la 
réparation à travers toutes les résistances sociales et reli- 
gieuses. Rien ne l'arrêtait; il remuait ciet et terre; il 
employait sa plume, sou or, ses amis, au succès des 
nobles causes qu'il avait épousées; il attaquait corps à 
corps les ennemis les plus redoutables; il remplissait l'Eu- 
rope de ses éloquentes clameurs. Il remporta de saintes 
victoires au profit de l'infortune; il eut la charité chré- 
tienne non pas seulement sous la forme banale si facile 
anx riches, l'aumône : il l'eut encore sous la forme tant 
redoutée par eux, le dévouement actif. Il ne connut jamais 
l'égoïsme qui naît dans l'abondance; durant sa longue 
vieillesse, il conserva toutes ses ardeurs de générosité 
juvénile au profit des désbérilés de ce monde, sans se faire 
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illusion sar leur valeur, sans avoir besoin de les poétiser 
pour prendre, à leur égard, le rôle de la Provideoce. 

Ce côté de Voltaire est un des plus honorables à signa- 
ler- Dans la succession des combats qu'à ses risques et 
périls il a livrés aux puissants du siècle, pour venger les 
Taibles oppriorés, quiconque ne verrait qu'un moyen per- 
fide pour arriver à un renversement social se tromperait 
involontairement... ou volontairement. Dans le premier 
cas, le seul dont j'aie à m'occuper, ou n'aurait point lu la 
correspondance fiévreuse entretenue par Voltaire, quand 
il était sur la brèche. On ignorerait surtout que te dévoue- 
ment à titre onéreux, -comme toutes les formes de la 
vertu, émane du cœur seul. 

Voltaire avait le cœur si riche, qu'il suffisait de se 
mettre à sa merci pour le désarmer. J'en citerai trois 
exemples : 

1' M"' de Grafigny, étant à Cirey, eut à subir sa fureur 
et celle bien plus violente de M" du Cfaàtelel, convaincus 
tous les deux qu'elle avait livré à des étrangers un cbanl 
de la Pucelle. M°" de Grafigny, parraltemeot innocente 
d'une aussi mauvaise action, tomba dans un véritable 
désespoir; mais, tandis que M"' du Châtelet, avec sa téna- 
cité de femme et ses emportements d'amante, mit plu- 
sieurs semaines à reconnaître ses torts, et tes répara insuf- 
fisamment et de mauvaise grâce, Voltaire fut à l'instant 
même convaincu de l'erreur où il était tombé, et, pendant 
toutleséjour deM" dcGrafigny àCirey, il redoubla d'at- 
tention et d'amabilité pour elle, en bravant même la 
jalousie de M"' du Châtelet. 

2" Voltaire plaidait contre un de ses voisins à Ferney. 
Il avait gagné devant les premiers juges. Son adversaire 
vint lui demander trois cents francs pour pouvoir en 
appeler. Voltaire les prêta, perdit sur l'appel, et, quand 
son débiteur lui vint rapporter les trois cents francs em- 
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pointés, Voltaire les refusa, sous prétexte qa'i) devait une 
compensation pour les faux frais de la première ins- 
tance. 

3° « C'était le moment où i) lui {k J.-l. Rousseau) en 
voulait le plus, et dans ce moment même qu'il disait que 
c'était un monstre, qu'on n'exilait pas un homme comme 
lui, mais que le bannissement était le mot, on lui dit : Je 
crois que le voilà qui entre dans votre cour. — Où est- 
il, le malheureux? s'écria-t-il; qu'il vienne : voilà mes 
bras ouverts. Il est chassé .peut-être de Neuchâtel et de 
ses environs. Qu'on me le cherche. Amenez-le-moi; tout 
ce que j'ai est à lui. » 

Le prince de Ligne, qui a fait connaître celte anecdote 
caractéristique, ne sera pas suspect, je suppose, aux enne- 
mis de Voltaire. Qu'ils ouvrent le deuxième volume des 
Mémoires et Mélanges du priuce : ils la trouveront à la 
page 163. 

Voltaire avait le cœur si riche que, même sur ses 
ouvrages, il accordait à ses amis des droits presque illi- 
mités. Sa docilité avec d'Argental, pour tout ce qui tenait 
aux. changements à introduire dans ses œuvres drama- 
tiques, serait à mettre en relief, si elle ne s'effaçait devant 
son incroyable bonhomie avec La Harpe. « Celui-ci jouait 
un rôle important dans Adélaïde. Il dit à Voltaire : « Papa, 
u j'ai changé quelques vers dans mon rôle, qui me parais- 
« saient faibles. — Voyons, mon fils. » Voltaire écoute 
les changements, et reprend : « Boni mon fils; cela vaut 
a mieux. Changez toujours de même : je ne puis qu'y 



a Enhardi par ce succès, le réformateur de Voltaire osa 
le réformer dans une pièce qu'il venait d'achever, et il ne 
prévint pas même l'illustre auteur des corrections qu'il 
s'était permises. Voltaire, au théâtre, s'aperçut des chan- 
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gemenls fails à ses vers, il criail de sa place .■ « Il a rai- 
a son, c'esi mieux comme cela (1). n 

Voltaire a été « la plus fascinante créature qui fut 
jamais ». C'est ainsi qu'en parle l'abbé Maynard dans la 
première page de son avant-propos. L'abbé Maynard a 
raison. Voltaire exerça une fascination irrésistible et con- 
tinue sur tous ceux qui t'approchèrent... en amis. A ceux 
qui en désirent une preuve réellement risible, j'indiquerai 
les Mélanges de littérature de Suard. Qu'ils lisent les 
cinquante-trois premières pages du deuxième volume; 
leur malice s'y délectera à l'enthousiasme fanatique de 
M°" Suard pour Voltaire, arrivé à l'âge de quatre-vingt- 
un ans (2). A un degré plus raisonnable, et par conséquent 
bien plus significatif, cet enthousiasme se retrouve dans 
la presque totalité des contemporains : rien de plus légi- 
time. Doué d'une profonde sensibilité, d'une extraordi- 
naire mobilité, Voltaire appartenait tout entier à la pas- 
sion du moment \ il exprimait des sentimenls toujours 
vrais quand il les laissait paraître. Il avait donc le moyen 
de séduction le plus complet entre tous, surtout si l'on y 
joint son prodigieux esprit et son besoin de plaire eu 
dominateur. Il a exercé sa fascination sur tous tes poten- 
tats contemporains, Louis XV excepté, qui n'avait peut- 
être, pour le craindre et le haïr, que le sentiment de son 
indignité et la pçur de la clairvoyance à sarcasmes qu'il 

(t) ChabaDOn. Tableau de quelques circonstances de ma vie, p. 145- 
146. 

(2) Le roi de Prusse lui écrivait le St juin 1760 (Beuchot, t. LVHI, 
p. 456-457): ■ VousTaut-il des douceurs? à la bonnelieure. je vous dirai 
des vérités. J'estime eu vous te plus beau génie que les siècles aient 
porté... Vous éiea cbarmant daas la conversation; vous savez instruire 
et amuser en inéme temps. Vous Êtes la créature la plus Eéduisante que 
je coDiiaisse, capable de vous taire aimer de tout le monde, quand tous 
le voulez. Vous avez tant de grâce dans l'esprit, que vous pouvez orf«D- 
ser et mériter en même temps l'indulgence de ceux'qui tous conuaisseut. 
Enfin TOUS seriez parfait, si tous u'étiez uu homme. ■ 
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conaaissait dans uq si dangereux, eunemi. Napoléon 1" 
eut une cour de rois, — de rois vaiocus frémissants. — 
Voltaire eut qdc coar de rois voloutairemeDl eachatnés à 
ses pieds. Jamais il n'a été si biea caractérisé qu'eo rece- 
vant de M. Arsène Houssaye la qualificatioD de Roi Vol- 
iaii'e. Simple roturier, déguisant ses hardiesses, ses 
mépris sous les formes de langage les plus obséquieuses, 
il a traité, dès son jeune âge, eu égaux, sinon eu infé- 
rieurs, tous les princes qui L'ont recherché. Voici dans 
quels termes il écrivait, le 17 mars 1749, au plus terrible 
de tous, au roi de Prusse, avant sa grande installation à 
Beriin (1 } : 

« ... Votre génie et vos bontés font sur moi plus d'effet 
que les pilules de Stahl. J'ai pris la liberté de demander 
à Votre Majesté de ces pilules, parce qu'elles m'ont fait 
du bien; je ne crois que faiblement aux médecins, mais 
je crois aux remèdes qui m'ont soulagé. Le roi Stanislas 
me donnait de bonnes pilules de votre royaume, à Luné- 
ville. Il y a un peu d'insolence à- faire de deux rois ses 
apothicaires , mais ils auront la bonté de me le par- 
donner. 

«... Je vous ai aimé tendrement, j'ai été f^ché contre 
vous, je vous ai pardonné, et actuellement je vous aime 
à la folie. 

« ... Une fille pucelle ou non pacelle ! Vraiment c'est 
bie^ là ce qu'il me faut! J'ai besoin de fourrure en été, et 
non de fille. Il me faut un bon lit, mais pour moi tout 
seul, une seringue et te roi de Prusse- » 

Il me semble impossible de pousser plus loin l'insolence 
avec un souverain. Je me trompe : Voltaire dut la dépasser 
sensiblement dans une lettre que Frédéric ne conserva 

(I) Beuchot, t. LV, p. 363-ïe4. 

13 
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point, évidemmeDl par ce molif. I) y répoiulit ea ces termes, 
lelOjaiQ 1759 : 

(T P.-S. — Mais êtes-vous sage à soixante-dix ans? 
Apprenez à votre âge de quel slyle il vous convient de 
m'écrire. Comprenez qu'il y a des libertés permises et des 
impertinences intolérabtes aux gens de lettres et aux beaux 
esprits. Devenez enfin philosophe , c'est-à-dire raison- 
nable. Puisse le Ciel, qui vous a donné tant d'esprit, vous 
donner du jugement à proportion ! Si cela pouvait arri- 
ver, vous seriez te premier homme du siècle^ et pent-étre 
le premier que le monde ait porté : c'est ce que je vous 
souhaite. Ainsi smtril. » 

Cette verle et lourde réprimande était grotesque, après 
avoir laissé Voltaire franchir tant de fois toutes les bornes 
du respect. Elle lui fit si peu d'effet, qu'il ne laissa 
échapper aucune occasion de lancer au roi de nouveaux 
sarcasmes. Le 15 avril i760, il lui écrivait encore (1) : 

« ... Voire Majesté m'écrit qu'elle va se mettre à être 
un vaurien; voilà un© belle nouvelle qu'elle m'apprend 
làl Eh! qui êtes-vous donc, vous autres maîtres de la 
terre?... » 

On ferait un curieux recueil des vérités acérées que ces 
deux hommes se sont réciproquement jetées à la tête, sans 
que le roi de Prusse ait Jamais pu se soustraire à la fasd- 
nation de Voltaire. 

Au nombre des facultés si diverses réunies en Voltaire, 
on doit compter celle du financier, qui, seule, suffit à 
prouver un jugement sain. Il sut gagner, placer et dépen- 
ser l'argent. Il sut se créer une grande fortune, à laquelle 
ses opérations sur les valeurs de l'État contribuèrent en 
partie. 

Il a dit avec raison dans son Commentaire kisto- 

(1) Bencbot, t. LVUI, p. 113. 
(a) Beuchot, t. LVin.p. 361. 
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rique{\) : « Pour faire sa fortune daus ce pays-ci, il n'y 
a qu'à lire les arrêts du conseil. Il est rare qu'en fait de 
finances le ministère ne soit forcé à faire des arrangements 
dont les particuliers profitent. » 

Plusieurs des ennemis de Voltaire, dont pas un seul 
n*hési(e à appliquer cette théorie à son profit dans les 
emprunts modernes, se sont servis de ce passage comme 
d'une machine de guerre, pour l'attaquer sous les rapports 
de la probité : quelle déloyauté! 

Voltaire s'est rendu acquéreur de valeurs qui ont pros- 
péré dans ses mains par des causes indépendantes de son 
concours; il a fait des placements dans des entreprises 
heoreuses, sans qu'il s'en soit jamais occupé personnelle- 
ment. Il n'a pas trempé dans les brigandages du système 
de Law, où tes princes de Coati et de Bourbon, sans 
parler du Régent et d'autr&s, s'enrichirent, suivant les 
chroniqueurs, d'une quarantaine de millions en métal. 

Sauf pour la Henriade, dont les produits semblent avoir 
été dissipés par d'autres que par lui^ Vollairen'a lire aucun 
profil de ses nombreux ouvrages : il les a donnés à des 
amis ou a des libraires. 

Si les ordures littéraires se vendent, de nos jours, à des 
prix désordonnés, on peut juger des sommes exorbitantes 
que Voltaire eût pu recueillir par la vente de ses œuvres 
de littérature et de polémique anti-religieuse, surtout pen» 
danl les vingt-cinq dernières années de sa vie. Il a sacrifié, 
en les donnant gratuitement, une fortune- égale au moins 
à celle qu'il s'était formée dans les affaires. Trouve-t-on 
que j'exagère? Relisons sa lettre du 29 septembre 1769, à 
l'imprimeur Panckouck© : '« Vous vous moquez de moi, 
et vous m'offensez, eu me proposant dix-huit mille francs 
pour barbouiller des idées que vous pourrez insérer dans 

(OT.XLVm, |i. S23. 
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vos in-folio. C'est se moquer d'imaginer qa'à soixante- 
seize ans je puisse être ulile à la littérature, et c'est un peu 
m'insulter que de me proposer dix-huit mille francs pour 
environ six cents pages. Vous savez que j'ai donné toutes 
mes sottises gratis à des Genevois : je ne les vendrai pas à 
des Parisiens. J'ai à me plaindre, ou plutôt à les plaindre, 
de s'êlre obstiués à rechercher tout ce qui a pu m'échap- 
per et qui ne mériiait pas de voir le jour. Vous en por- 
terez la peine, car je vous certifie que vous ne vendrez 
pas cet énorme fatras (1). » 

Dans sa lettre à d'Argental, 6 mars 1776 (2), on lit : 

« Ma situation est étrange. Ce Cramer a gagné plus de 
quatre cent mille francs à imprimer mes ouvrages depuis 
vingt ans. » 

Qa'on se rappelle, en outre, le produit considérable du 
Commentaire sur Corneille (3). 

Voltaire aimait cependant l'argent, surtout comme 
moyen d'influence et d'indépendance. 

Il ne se laissait pas vt^/^r dans les afTaîres..., quand il 
pouvait l'empêcher; il les traitait parfois de corsaire à cor- 
saire : j'en dirai quelques mots ci-après; mais cela ne rend 
que plus remarquables ses nombreuses, très-n ombreuses, 
très-honorables libéralités. Oi a écrit des volumes pour 
l'amoindrir, pour le flétrir, pour le calomnier, pour le 
nier sous ce rapport, comme sous tant d'autres. 

Serait-ce par générosité que les auteurs de ces tristes 
œuvres ont négligé de faire connaître le littérateur qui a 
consacré d'aussi fortes sommes à veriir en aide aux petites 
et aux grandes infortunes? Quel facile moyen ils ont 

(DBeuchot, t. LXVI, p. 48. 

(2) Beucliot, t. LXIX, p. 541. 

(3} La première édition du CommentatTe produisit cent mille francs 
de bénéfice, partagés entre le libraire et M"' Corneille. Une Gcconde 
édition parut en 1774. Les libraires n'en donnèrent qu'un seul exemplaire 
à Voltaire. (Beuchot, t. XXXV, p. &.) 
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négligé d'écraser leur ennemi! Et pourtant, dans leur 
inconiestable bonne foi, ils n'ont oublié aiicane des anec- 
dotes les plus suspectes, les plus eavenimées, tes plus 
fausses qui aient été mises en circulation contre lui. Qu'en 
est-il résulté? L'histoire ^««nc/ère de Voltaire n'est pas à 
faire, elle est à refaire absolument, et quand un écrivain, 
sans parti pris d'avance, s'en chargera, je lui conseillerai 
de la commencer en faisant ressortir la sérénité inaltérable 
avec laquelle Voltaire enregistrait ses échecs financiers. 
En yoici deux exemples : 

En juillet 1741, il écrivait à l'abbé Moussinot, qui lui 
avait annoncé la banqueroutodu receveur général Michel : 

« Mon cher abbé, je reçois votre lettre, qui m'apprend 
la banqueroute générale de ce receveur général nommé 
Michel; il m'emporte donc une assez bonne partie de mon 
bien (32,500 fr.). Deus dédit, Deus abstulit; sit nomen 
Domini benediclum ! Mais je suis assez résigné. 

• Souffrir nos maux en patience 
« Depuis quarante ans est mon lot, 
« Et l'on peut, sans £tre dévot, 
o Se soumettre à la ProTidence. » 

a J'avoue que je ne m'attendais pas îi cette banque- 
route. Je ne conçois pas comment un receveur général 
des finances de Sa Majesté très-chrétienne a pu tomber si 
lourdement, à moins qu'il n'ait voulu être enccire plus 
riche. En ce cas, M. Michel a double tort, et je m'écrierais 
volontiers : 

s Michel au nom de l'Éternel 

■ Mit jadis le diable en déroute; 

■ Mais, après cette banqueroute, 
' Que le diable emporte Michel! 

« ... Bonsoir, mon cher abbéj je vous embrasse de 
toute mon âme. Consolez-vous de la déroute de Michel ; 
votre amitié me console de ma perte. » 
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En 1770, quand l'abbé Terray fit ses opérations fioan- 
cièresoùVoltairefut'COmpromis pour deux cent mille francs, 
'' adressa à Sauria des quatrains dont je citerai le premier 



il 

et les deux derniers 



> II est viai, je Bois, capuùn; 

■ C'est sar quoi mon salut se fonde: 
» Je oe veux pas, dans mon déctin, 

» Finir comme les gens du monde. 

" Dès que monsieur l'abbé Terray 

» A BU ma capucinerie, 

• De mes biens il m'a délivré! 

■ Que servent-ils dsns l'autre vie! 

■ J'aime fort cet arrangement; 

' Il est leste et plein de prudence. 

> Plilt à Dieu qu'il en Ht autant 

« A tous les moines de la Fraucel » 



IV.: 

Je n'aurais pas dit un mot des mérites littérdires de 
Voltaire, si, à la suite des gens qui le traitent à'imbécile 
malpropre, ne marchaient un certain nombre de porte- 
plumes dignes de la première partie de celle qualiScation, 
pour avoir parlé d'un pareil homme sans l'avoir lu ou, du 
moins, sans avoir qualité pour l'apprécier. !is arrivent 
ainsi à ne plus lui reecnnaltre qu'une certaine valeur 
comme épistolaire, avec d'assez amples restrictions. Excu- 
sons-les : en reprenant ta tâche des libellistes anté- 
rieurs, ils espèrent être neufs dans un sujet où toutes 
les formules de l'enthousiasme sont dès longtemps épui- 
sées, et bornons-nous à mettre sous leurs yeux quelques 
appréciations calmes, dont probablement pas une sente ne 
m'appartient en propre. Tout doit avoir été dit sur cet 
homme prodigieux. Je serais aussi heureux que surpris si 
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mes lecteurs Irouvaienl dans mes jugements un seul aperçu 
neuf. 

Voltaire est le plusbrillani des poêles français. Sauf dans 
l'ode, où il n'a pas de rang, dans la fable et dans l'élégie, 
qu'il n'a point abordées (1), dans l'opéra, oii it est mau- 
vais, dans la comédie, où il est détestable, Voltaird a 
excellé ou s'est placé hors ligne dans tous les genres, il a 
produit la seule grande œuvre épique de notre littérature. 
A une époque quelconque, quand naîtra une actrice à pro- 
fonde seDsibilité, on découvrira son théâtre tragique jus- 
tement vanté par le comte de Maistre , mais enterré 
aujourd'hui sous les dédains d'une génération qui ne le 
connaît pas. On y trouvera la collection des rôles de 
femme les plus enivrants qui aient été mis à la scène'. 
Seul, le divin Racine a compris la femme aussi bien que 
Voltaire, mais il ne 1*^ pas montrée éprise sous des aspects 
aussi séduisants. Le théâtre tragique de Voltaire fera 
fanatisme dans l'avenir comme il l'a fait dans le passé. 

Sans Racine et Boileau, Voltaire serait le plus grand 
poëte sérieux français. Si l'on ne peut le mettre à ce- rang 
suprême, il me semblerait inique de le faire descendre au 
deuxième rang. Qu'on me passe une classification bizarre, 
il faut le placer entre le premier et le deuxième rang, 
mais beaucoup plus près du premier que du deuxième. 

Dans la poésie légère, je ne puis rien ajouter aux admi- 
rations qu'il a dès longtemps méritées et obtenues ; mais 
j'insiste sur une de ses facultés, émînente entre toutes, 
qui ne me semble pas avoir été suffisamment exaltée. 
Voltaire est par essence le poète de la pensée, de la rai- 
son enseignée par le sarcasme, et xj'est précisément 
dans la poésie légère qu'il a développé cette faculté à 

(1 ) On lui attribue, sans certitude, une fable dam sod adolescence. Son 
épître aux mânes de Genonville lui {lourrait être comptée comme une 
excellente élégie. 
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rayonnements si Inmineus, sans jamais ôter rien au charme 
de la poésie. C'est là qu'il est créateur; c'est là qu'il est 
absolument sans nval. 

Comme prosateur, Voltaire a donné le dernier type de 
la prose française. Il l'a écrite avec une lucidité d'expres- 
sion, égale à la lucidité de sa pensée. TrouveraitK)n, dans 
Ju totalité de ses œuvres, une seule phrase qu'onfût obligé 
de relire pour ta comprendre? Non. 

Dans la prose, il est créateur d'un genre ignoré avant 
lui,/ff roman philosophique, une des parties les plus élin- 
celantes de son œuvre entière. 

Voltaire, bien que les jésuites ne lui eussent pas suffi- 
samment appris l'orthographe, est un des plus grands 
critiques littéraires de la France, sinon te plus grand, 
surtout par ses appréciations générales, toujours prises de 
haut. 

Ses détracteurs vont m'opposer son Commentaire sut- 
Corneille et sa fameuse jalousie contre le père de la tra- 
gédie. Rien de plus répandu que cette accusation de jalou- 
sie, rien de plus pauvrement faux. Je ne sais où j'ai lu 
une anecdote aussi plaisante qu'apocryphe : 

Un des convives de Ferney racontait longuement l'his- 
toire d'un pendu. Voltaire gardait le silence. « Changez 
donc de conversation, dit M*"' Denis à l'oreille du conteur ; 
ne voyez-vous pas que mon oncle est jaloux du pendu? ■ 

J'admets qu'on puisse être jaloux d'un pendu, la corde 
même comprise; mais, dès qu'elle a serré le cou du 
patient, la jalousie n'a plus sa raison d'être : point de riva- 
hté possible entre un vivant et un mort; L'iniquité des 
humains leur fait rendre, au contraire, des hommages 
exagérés aux ancêtres, pour s'en faire une arme contre les 
contemporains. Qu'on accuse Voltaire de n'avoir pas com- 
pris Corneille, et d'être demeuré aveugle devant ses splen- 
deurs, j'y consens; mais il faudra le démontrer le fom- 
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menfaire à la main, et cela ne sera peut-être pas aussi 
facile qu'on le suppose; il faudra avoir lu, au préalable, 
dans sa correspondance, une cinquantaine de lettres où, 
loin de trahir la moindre envie, il peint ses profonds 
dégoAls en analysant les pièces faibles ou détestables de 
Corneille; il faudra avoir lu sou travail sur Cînna. Je me 
fais un devoir d'en extraire un certain nombre de pas- 
sages : 

ff Remarquez que dans cette scène il n'y a presque que 
ces deux mots à reprendre, et que la pièce est faite 
depuis six-vingts ans. Ce n'est qu'une scène avec une con- 
âdente, et elle est sublime... » 

n Mais y a-t-il des fautes au milieu, de tant de beaux 
vers, avec tant d'intérêt, de grandeur et d'éloquence !... » 
a Ce morceau sera toujours un chef-d'œuvre par la 
beanté des vers, par les détails, par la force du raisonne- 
ment et par l'intérêt qui doit en résulter... et les beautés 
de détail qui, seules, peuvent faire le succès des pofites 
sont d'uugenre sublime... » 

« Tous 4es écrivains politiques ont délayé ces pensées : 
aucun a-t-il approché de la force, de la profondeur, de la 
netteté, de la précision de ces discours de Cinna et de 
Maxime? Tous les corps de l'État auraient dû assister à 
cette pièce pour apprendre à penser et à parler... Cette 
scène est d'un genre dont il n'y avait aucun exemple chez 
les anciens ni chez les modernes. Détaché de ta pièce, 
c'est un chef-d'œuvre; incorporée à la pièce, c'est un 
chef-d'œuvre encore plus grand. » 

■ Malgré tout cela, le rôle d'Emilie est plein de choses 
subUmes... » 

« On ne peut guère finir un acte (le troisième) d'une 
manière plus grande ou plus tragique... Cependant, gar- 
dons-nous bien de croire qu'Emilie... et Cinna.., ne soient 
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pas deux très^beaux rôles; tous deux étincellent de traits 
admirables... » 

« Par quel prodige de l'art Corneille a-l-il surpassé 
Sénèqué, comme, dans les Horaces, il a été plus nerveux 
queTile-Live?... » 

« Quoique j'aie osé. y trouver des défauts, j'oserai dire 
ici à Corneille ; Je souscris à l'avis de ceux qui mettent 
cette pièce au-dessus de tous vos autres ouvrages. le suis 
frappé de la noblesse, des sentiments vrais, de la force,- 
de l'éloquence, des grands traits de cette tragédie... je 
vous admire comme un être à p.art... C'est au milieu do 
cette foule que vous vous éleviez au-delà des bornes con- 
nues de l'art. Si j'ai trouvé des taches dans Cinna, .ces 
défauts mêmes auraient été de très-grandes beautés dans 
les écrits de vos pitoyables adversaires; je n'ai remarqué 
ces défauts que pour la perfection d'un art dont je vous 
regarde comme le créateur. » 

Après avoir lu ces passages, et surtout le travail com- 
plet d'où je les ai extraits, on devra m' accorder que Vol- 
taire aurait pu se montrer injuste, inique, dans le surplus 
du Commentaire, sans avoir à craindre une accusation 
d'envie contre Corneille. Je donnerai une preuve au moins 
aussi forte de l'absence absolue de ce sentimeut^pervers, 
dans tout ce qui tenait à ses devanciei's : 

Voltaire procédait de Racine plutôt que de Corneille. 
Il aurait eu un bien autre intérêt à discuter, à diminuer 
les mérites de Racine, pour augmenter les siens propres. 
Voltaire, au contraire, a été le poêle dithyrambique de 
Racine. Il l'a chanté avec enthousiasme dans plus de cent 
occasions. J'en citerai une seule (1) : 

« Alhalie est peut-être le chef-d'œuvre de l'esprit hu- 
main. Trouver le secret de faire eu France une tragédie 

(1) Beudiot, t. IX, p. 16. 
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inléressanle saos amour, oser faire parler nu enfant sur le 
théâtre, et lui prêter des réponses dont la candeur et la 
simplicité nous tirent des larmes, n'avoir presque pour 
acteurs principaux- qu'une vieille femme et un prêtre, 
remuer le cœur pendant cinq actes avec ces faibles 
moyens, se soutenir surtout (et c'est là le grand art) par 
nue diction toujours pure, toujours naturelle et auguste, 
souvent sublime ; c'est là ce qui n'a élé donné qu'à Ba- 
cine, et qu'on ne reverra probablement jamais. » 

Enfin je rappellerai l'admiration outrée que Voltaire a^ 
fait éclater eu vingt occasions pour Quinault. 

Rejetons donc encore parmi les calomnies la fameuse 
accusation de jalousie contre Corneille. Mais reconnaissons 
en même temps aux détracteurs de Voltaire un droit illi- 
njité à contester la valeur de son Commentaire : ceci n'est 
qu'une question littéraire où chacun doit conserver son 
libre arbitre (1). 

Voltaire ne s'est point élevé à une grande hauteur dans 
les sciences, mais il a eu le très-grand mérite du vu/gari- 
safeur. Il a fait connaître Nevi^lon à la France; il l'a célé- 
bré sur tous les tons, à une époque où les mérites de ce 
grand homme étalent inconnus, ou discutés, ou niés 
partout ailleui^ qu'en Angleterre. 

Voltaire est le plus grand des historiens modernes. C'est 
là encore qu'il est créateur, qu'il est surtout chef d'école. 
A cette assertion, je vois un rire de pitié sur la face de ses 
ennemis. Je me retire prudemment d'un pareil débat, et, 
sans rappeler le comte de Maistre, qui a vilipendé Vol- 
taire, en exploitant à son profit V Essai sur les mœurs et 

[i] Quaat aux écrivaias contemporains, il suffira de rappeler le uorn 
de Beaumarchais, pour prouver l'enthousiasme qu'ils étaient sosceptiblea 
d'exciter chez Voltaire (Voir Beuchot, t. LXVlll, p. 407, 408, 418, 447, 
440, 4&lj. Disons en mSme temps que, seul, Beaumarchais eut cet hon~ 
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tesprit des nations, je m'en rérère aux. Anglais si fiers 
de leurs historiens. Écoutons lord Brougham (1), dont 
je gémis de ne donner qu'un bref résumé. Ses pages 
devraient être citées tout entières : 

(i Avant celle de Voltaire, il n'y avait guère d'histoire 
qui ne se bornât à être une relation plus ou moins détaillée, 
plus ou moins chronologique de guerres et de Irailés, do 
conquêtes et de débites... Voltaire, dont le génie libre et 
Ber ne se laissait jamais embarrasser par les précédents ou 
par des conventions... vit au premier coup d'oeil la double 
erreur commise jusque-là par les historiens... Voltaire a 
complètement réformé la manière d'écrire l'histoire... Il 
se proposa de mettre en relief toutes les parties saillantes, 
les endroits réellement intéressants de chaque période, et, 
agissant ainsi selon le véritable esprit de l'histoire, de n'en 
donner en quelque sorte que la substance... Le dernier 
trait caractéristique d'une pareille méthode... se rapporte 
à la prodigieuse mémoire de Voltaire. On dirait que jamais 
il ne s'attaque à un événement quelconque dans l'histoire 
d'un peuple, sans qu'à l'instant se présentent à son esprit 
tous les autres événements historiques arrivés depuis la 
création du monde... Remarquons aussi qu'il possédée un 
degré éminent les deux principales qualités de l'historien : 
— Tesprit de recherche le plus patient et une impartialité 
absolue... Un témoignage bien précieux à l'érudition et à 
l'exactitude de Voltaire est celui que lui porte Robertson 
lui-même, » td plus fidèle des historiens », selon Gibbon... 
Nulle part dans son livre Voltaire ne cherche à déguiser 
ses opinions personnelles ; mais aussi peut-on dire qae 
jamais il ne leur soumet sa manière d'envisager les faits. . . 
Nous sommes persuadés et nous n'hésitons pas à affirmer 
qu'aucun traité historique plus remarquable pour la ma- 

(I) Voltaire et Bousseau, p. 168-181. 
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nière d'instruction utile et soliJe qu'il renferme, n'a jus- 
qu'ici été livré au public. Que, dans l'exécution' d'un plan 
aussi vaste, un des plus magnifiques que le génie humain 
ait conçu, — il se soit glissé çà et là certaines erreurs de 
détails, OD ne saurait s'en étonner beaucoup, et cela, du 
reste, n'influe en rien sur l'utilité générale du livre, pas 
plus que les légères inégalités sur la surface d'un miroir 
ne suffisentà détruire ses propriétés de réflexion (1)..- 

« L'exemple si brillamment fourni par le livre de Vol- 
taire fut bientôt suivi par tous les écrivains célèbres du 
siècle... V Essai exerça l'intluence la plus puissante et la 
plus salutaire sur la grande ère qui allait s'ouvrir, et qui 
fut si riche en compositions historiques. » 

Et voici maintenant l'opinion de Robertson (2), à 
laquelle renvoie lord Brougtiam : 

« Dans toutes mes discussions... je n'^i pas cité une 
seule fois M. de Voltaire, qui, dans son Essai sur Phis- 
toire générale, a traité les mêmes sujets et examiné la 
même période de l'histoire. Ce n'est pas que j'aie négligé 
les ouvrages de cet homme extraordinaire, dont le génie 
aussi hardi qu'universel s'est essayé dans presque tous les 
genres de compositions littéraires. Il a excellé dans la 
plupart; il est agréable et instructif dans tous... Mais 
comme il imite rarement l'exemple des historiens mo- 
demes, qui citent les sources d'où ils ont tiré les faits 
qu'ils rapportent, je n'ai pas pu m'appuyer de son auto- 
rité pour confirmer aucun point obscur ou douteux. 

« Je l'ai cependant suivi comme un guide dans mes re- 
cherches, et il m'a indiqué non-seulement les faits sur 

(1] J'ai tenu à reproduire cette deroière phrase, la seule qui contienne 
une restriction aux éloges accumulés par lord Brougbam. Elle me semble 
peu daiigereuse pour la gloire de Voltaire. 

(2) Histoire du régne de Charles-Quint, édition ucclxxi, t II, 
p. 431-423. 
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lesquels it était important de s'arrêter, mais eocore les 
conséquences qu'il fallait en tirer. S'il avait en même 
temps cité les livres originaux où tes détails peuvent se 
trouver, il m'aurait épargné une grande partie de mon 
travail; et plusieurs de ses lecteurs, qui ne le -regardent 
que comme un écrivain agréable et iutére&sant, verraient 
encore en lui un historien savant et profond. & 

Je ne pense pas qu'un certain nombre d'erreurs, soit 
dans l'exposé des faits, soit dans leur interprétation (s'il 
en existe), puissent sensiblement amoindrir la valeur d'un 
pareil éloge, ni détruire les mérites d'un auteur à qni l*on 
doit la rénovation d'une branche de littérature aussi'im- 
portante que l'histoire. 

Et après avoir entendu deux Anglais, donnons la 
parole au plus illustre des Allemands littéraires (1 ) : 

a On n'est point surpris que Voltaire se soit assuré en 
Europe, sans contestation, la monarchie universelle des 
esprits : ceux même qui auraient eu des titres à lui op- 
poser reconnaissaient sa supériorité, et donnèrent l'exem- 
ple de n'être que les grands de son empire. Députe sa 
mort, la Benonunée fait encore retentir d'un pôle à l'autre 
le bruit de sa gloire immortelle. Voltaire sera toujours 
regardé comme le plus grand homme, en littérature, des 
temps modernes, et peut-être de tous les siècles, comme 
la création la plus étonnante de l'auteur de la nature, la 
création où il s'est plu à rassembler une seule fois dans 
la frêle et périlleuse organisation humaine, toutes les va- 
riétés, toutes les gloires dn génie, toutes les puissances 



On voit qu'entre la coloration' de Goethe et celle de 
l'inventeur et des propagateurs de V Imbécile malpmpre, il 
y a place pour un certain nombre de nuances. 

(t) Goethe. Je prends la ciution dans le Roi yoUa&e, de M. Arsène 
Houisaye, p. 374. 
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On remarquera eofin que, si j'ai reproduit les admira- 
lions de Irais étrangers célèbres à juste titre, j'ai passé 
sôus silence toutes les admirations des thuriféraires fran- 
çais. Je n'ai lu qu'un très-petit nombre àe leurs ouvrages. 
J'avais à faire connaître mes opinions et non les leurs. 

Comme tous les esprits justes, Voltaire était spiritua- 
liste. Dans ses nombreux ouvrages surabondent les preuves 
de sa croyance en Dieu. Personne, je crois, n'en a fait 
remarquer la preuve la plus décisive. En 1 762, il publia 
zùa Eœlrait des sentiments dé J . Meslier. Il y a reproduit, 
avec tous les agréments de son style, les grossières élucu- 
brations de ce dangereux curé ; mais, après avoir extrait 
de la première partie du testament toutes les attaques 
contre le christianisme, Voltaire n'a pas même fait allusion 
à la deuxième partie qui contient un cours d'athéisme 
endiablé. S'il eût été l'apôlre de cette sombre doctrine, 
quelle merveilleuse occasion de la prêcher, sans se corn- 
promettre, il aurait laissé échapper, en ne mettant point 
en lumière un pareil prédicateur! 

Voltaire a été un théiste, c'est-à-dire, un spiritualiste 
croyant en Dieu rémunérateur et vengeur, ce qui le faisait 
regarder comme un niais par le dernier laquais de sa livrée 
philosophique, ou un simple déiste, croyant à Dieu sans 
Providence. Mais on doit reconnaUre qu'il a oscillé dans 
cette question, comme dans plusieurs autres parties de la 
métaphysique : ce qui iCa rien d'étonnant. 

Dans tous les cas, si l'on voulait tirer parti contre lui 
des coups de boutoir qu'il a lancés dans toutes les direc- 
tions, en examinant ou satirisant divers systèmes de philo- 
sophie, on lui ferait une guerre sans probité : ce serait ne 
rien comprendre à Voltaire humoriste! On arriverait ainsi 
Irès-aisément à le représenter comme un manichéen, triom- 
phant, sous le nom de Martin, de l'innocent Candide. 

Ai-je besoin d'ajouter que ce paragraphe contient à 
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peine une iDdicalion des croyances et des travaux philo- 
.sophiques de Voltaire (1)? 

Et J6 termine ce paragraphe par une dernière lettre du 
patriarche de l'incrédulité à Damllaville (2), où l'on verra 
à quel point il en voulait borner la propagande : 

« M. de Laleu, mon cher ami, vous donnera tout 
ce que vous prescrirez. J'attends avec mon impatience 
ordinaire cette estampe et le mémoire de notre prophcle 
Élie (de Beaumonl); il est sans doute signé de plusieurs 
avocats dont il faudra payer la consultalion. Vous êtes 
le seul qui voulez bien rendre ces services essentiels à la 
philosophie; daignez donc donuer à M. deBeaumontce 
qu'il faudra ; vous ferez prendre ce qui sera nécessaire chez 
M. de Laleu. Oh ! que j'aime cette philosophie agissante 
et bienfaisante ! Il y a dans le discours de M. de Castillon 
un bel éloge de cette vraie philosophie, qu'il rend com- 
patible avec la religion, ainsi qu'il devait faire dans un 
discours public. Le roi de Prusse mande que, sur six 
mille. hommes, on ne trouve. qu'un philosophe, ma^ il 
excepte l'Angleterre. A ce compte U n'y aurait guère que 
deux mille sages en France; mais ces deux mille en 
dix ans en produiront quarante mille, et éest à peu près 
tout ce qu'il faut; ci.R il est a propos qde le peuple soit 

GUIDÉ, ET MON PAS QU'jL SOIT INSTRCIT ; IL n'eST PAS DIGHE 
DE l'être (3)... 

(1) On les trouvera résumés dans la Philosophie de FoUaire, par 
Eugène Bersot, et daus une œuvre catholique lemarquablemeut habile : 
foliaire apologiste de ta religion chrétienne, pat l'abbé Méraull. 

(2) Beuchot, t. LXIII, p. 102-103, 19 mars 1766. 

(3) Je ne laisserai point passer, sans les combattre, ces paroles malsoD- 
nantes. Les hommes n'auront droit à l'égalité d'instruction et de lumière 
que le joLr où Dieu, par une subversion totale de son plau primitif, 
aura fait cesser une des nombreuses inégalités qu'il a mises entre eui, 
notamment celle de l'intelligence : j'y consens; maiSj dans la société, 
chaque homme a droit à un degré d'instruction et de lumière, qui loi 
fouraisse les armes nécessaires pour conquérir sa place entre les parre- 
nus, s'il s'est honoré entre les trafailleurs. 
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V. 

Eq commençant cet alinéa, je tiens à Taire remarquer 
ma loyale maladresse. Le plus vulgaire artifice de 
composition exigeait que je misse d'abord en relief les 
infinnités morales de Voltaire, pour le montrer ensuite 
sous ses brillants côtés, pour elTacer ou au moins atténuer 
ainsi, avant de conclure, les mauvaises impressions don- 
nées par moi-même à mes lecteurs. Mais j'ai le dédain le 
plus absolu pour ces ruses banales; j'ai voulu épniser le 
bien avant de passer au mal, et je n'y ai aucun mérite 
dans ce cas-ci : ma cause est trop bonne pour être com- 
promise par quelque erreur de procédé en la soutenant. 

J'ai montré Voltaire faible, aimable, bon, généreux, 
libéral avec ses amis. Il me faut le montrer méchant et 
vindicatif jusqu'à la férocité avec ses ennemis. Par une 
bizarrerie étrange, cet homme, qui s'est justement attiré 
l'afTection, l'amour, le dévouement, l'admiration, le fana- 
tisme de presque tous ses contemporains, cet homme 
impressionnable, mobile entre tous, a excité chez un 
certain nombre d'entre eux les plus mauvaises pas- 
sions, l'envie (rien de plus naturel), la haine, la 
fureur. Il lbs a trop souvent excitées, pour n'en être 
POINT COUPABLE (1), Cet homme, dominé chez lui par son 
entourage affectueux, était le despotisme incamé au de- 
hors. Simple roseau avec ceux qu'il aimait, il devenait 
barre de fer avec ceux qu'il haïssait. S'il a dédaigné avec 
tant de supériorité Piron et d'autres ; s'il a été convenable 
avec Palissot, qui, grâce à de constants hommages, lui 

(1) Voltaire n'a-t-il pas dit en parlant des jésuites (voir le chap. tu} : 
It etiréiuUe gu'un ordre reliçieua; parvenu à se faire hatr de tant 
de naOont est coupable de cette haine f II doit £tie jugé suivant te 
même principe. 
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faisait subir ses ouvrages anli-philosopliiqaes, il s'est dé- 
gradé en combatlaDt de vils ennemis avec des armes viles, 
en sollicitant même contre eux les rigueurs arbitraires du 
gouvernement, lui, te noble ennemi de toutes les iniquités 
sociales, lui, l'apûtre de la toléraDCe I Malbeur surtout 
aux imprudents qui touchaient, aatrement qu'en admira- 
leut^, même du doigt le plus léger, à sa couronne d'ar- 
tiste! Dans ses querelles littéraires, on est réduit à le com- 
parer au bouledogue qui ne démord qu'assommé, après 
avoir étranglé sa victime, et je le constate avec d'autant 
phis d'amertume qu'il a toujours eu raison avec les 
folliculaires acharnés contre sa gloire. Mais il a remporté 
sur eux des victoires qui étaient, en réalité, de flétris- 
santes défaites. 

Dans les affaires d'argent, il s'est égaré deux fois. La 
première avec le président des Brosses. J'ai l'iniquité de 
ne le regretter qu'à moitié. Nous devons à cette faute 
cruelle un recueil de lettres exquises échangées entre ces 
deux millionnaires (l).Rien de plus ainusant que leurs 
habiletés, leurs ruses, avant de signer leur convention ; 
rien de plus risible que leurs débals, à l'occasion de qua- 
torze moules de bois d'une valeur de 281 francs, quand 
la convention fut signée. Ils montrèrent peu de dignité 
l'un et l'auti^ : Voltaire, en réclamant cette somme et eo 
ne l'abandonnant point, dès qu'elle était contestée par un 
homme aussi complètement honorable que le président ; 
celui-ci, en ne l'abandonnant pas tout de suite, comme il 
l'abandonna plos tard, quoiqu'il ne crut pas la devoir. 
Le président avait raison; mais il me semble avoir été 
plus habile en affaires, même que Voltaire. Il fît probable- 

(1) foliaire et le président de Brosses, etc., par M. Th. Foiss«t. Les 
lettres du président, moius légères que celles de Voltaire, sont tout aussi 
spirituelles, et leur sont supérieures comme force, parce que le président 
a raisou. 
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ment un marché trop avantageux pour iur, dont Voltaire - 
n'avait certes pas le droit de se plaindre : 

« ... le mâtia était de taille 
<• A se défendre hardiment. ■ 

mais dont il voulut diminuer le dommage par de très-coii- 
damnt^les moyens : il eât dû se borner à jouer lé prési- 
dent, en vieillissant désordonnément, maigre soD appa- 
rence et ses prétentions de mourant. 

La convention avait été faite librement, entre des 
sexagénaires, sur les instances de Foliaire, (jui mérite 
de sévères appréciations, soit pour sa conduite avec le 
président, soit pour la haine dont il Ta poursoivi, en 
retardant son entrée à l'Académie. 

La deuxième occasion oà Voltaire s'est compromis dans 
des affaires d'argent est celte de sa spéculation, avortée 
dès le début,, avec te juif Hirsch. Il était d'autant plus 
répréhensible, qu'il n'avait point trempé dans les abomi- 
nations da système de Law, à une époque où il était 
encore loin de la richesse. La spéculation consistait à faire 
acheter à perte des valeurs saxonnes, remboursables inté- 
gralement aux Prussiens. Ce ténébreux trafic était interdit, 
du moins olBciellement. Voltaire le voulut pratiquer à 
son profit. 11 prit Hirsch comme intermédiaire, et lui remit 
des capitaux pour faire l*achat des valeurs saxonnes ; puis 
il s'effraya, et révoqua subitement les ordres donnés; 
puis, pour se couvrir de ses avances, il fut entraîné dans 
un achat de diamants où il fut dupé ; puis il plaida contre 
Hirsch et gagna son procès devant les juges prussiens, 
mais en perdant sa considération à Berlin, en s'attirant et 
en supportant les reproches, les invectives du moral Fré- 
déric. C'est àcette occasionqu'il lui écrivit une lettre com- 
mençant ainsi (1) : 

(1) Beudiot, t. LV, p. 559. 
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« Sire, eh biea ! Votre Msgesié' a raison, et la plus 
grande raison du monde ; et moi, à mon âge, j'ai nn tort 
presque irréparable. Je ne me suis jamais corrigé de la 
maudite idée daller toujours en avant dans toutes les 
affaires, et, quoique persmidé qu'il j a mille occasions 
où il faut savoir perdre et se taire, et quoique j'en eusse 
l'expérience , foi eu la rage de vouloir prouver que 
j'avais raison contre un homme avec lequel il ri est pas 
permis d'avoir raison. Comptez que je suis au désespoir, 
et que je n'ai jamais senti une douleur si profonde et si 
amère... » 

Et cette antre lettre presque identique (i) : 

« Sire, toutes choses mûrement considérées, j'ai fait 
une lourde faute d'avoir un procès contre un juif, et j'en 
demande bien pardon à Votre Majesté, à voire philosophie 
et à votre bonté- J'étais piqué, /avais la rage de prouver 
que /avais été trompé. Je l'ai prouvé, el, après avoir 
gagné ce malheureux, procès, j'ai donné à ce maudit 
Hébreu plus qne je ne lui avais offert d'abord, pour re- 
prendre ses maudits diamants, qui ne conviennent pas à 
un homme de lettres... n 

Ces deux lettres et plusieurs autres de la même époque 
peignent Voltaire dans son acharnement à faire prévaloir 
sa volonté par Ions les moyens possibles, même par les 
plus dangereux, sans céder à la pusillanimité qu'on lui a 
souvent reprochée. 

C'est ainsi que plus lard, malgré Frédéric, malgré sa 
promesse formelle, mais arrachée, malgré le danger de 
lutter contre un roi de Prusse, souverain absolu sans 
scrupules, il publia son Akakia, le plus justement célèbre, 
le plus poignardant de ses pamphlets. A aucun priii il 



(I) Beucliot,t. LV,p.&74. 
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n'eAl sacriBé la moindre parcelle de sa gloire d'artiste... 
surtout quand il s'agissait de pulvériser un ennemi. 

Je ne menlionne que pour mémoire ses débats avec 
des libraires, certain qu'il eut toujours raison, eu agissant 
trop souvent de manière à faire croire qu'il avait tort. 

Dans mon bref résumé des mérites littéraires de Vol- 
taire, je n'ai rien dit de ceux de la Pucetle : je ne pouvais 
lui donner une place d'honneur. Je ne me rappelle pas le 
nom du littérateur qui l'a qualifiée de " détestable chef- 
d'œuvre ». 

Cette rapsodie sans unité, sans apparence d'esprit 
dans la révoltante obscénité qui la t«rmiDe, ce poëme 
lâche, anti-patriotique, cette basse insulte à la pure, à la 
providentielle héroïne de la France, qui termina sa vie 
par le martyre, victime précisément du fanatisme com- 
battu sous toutes les formes par Voltaire, celte œuvre 
déshonorante, est malheureusement dans sa plus grande 
partie un prodige d'art et de pensée. Je ne puis lire ' 
Y^riosle dans l'original, et ne puis donc juger des mérites 
de sa poésie, comme forme. J'admets, sur ta foi d'autrui, 
qu'ils égalent ceux de la Pucelle : ils ne peuvent les dé- 
passer; mais tout lettré a quaUté pour apprécier par Idi- 
même la valeur intellecluelle d'une œuvre traduite, et je 
n'hésite pas à proclamer la supériorité absolue de la Pu- 
cetle, sous ce rapport. J'ai tu ce déplorable ouvrage à l'âge 
d'homme, et je me promis dès lors de ne le rouvrir point 
avant ma mort. Depuis quarante ans, je me suis tenu 
parole, sans craindre de parcourir un cerlain nombre, 
d'œuvres infiniment plus colorées en obscénité. A tout 
penseur chez qui le sentiment de l'artiste est franchement 
développé, j'oserai conseiller mon exemple : il est impos- 
sible, quand on lit une pareille œuvre, de n'être pas cap- 
tivé, enlacé, enlevé par l'auteur, et de ne devenir point 
ainsi complice d'une mauvaise action. 

n,g,t,7l.dM,GOOglC 



Quajit aux pauvres jeuùes gens, curieux de saletés, ils 
agiront prudemment en les cherchant ailleurs. On peut 
leur en indiquer de bien meilleurs recueils, et ils ne sont 
pas assez avancés dans la vie pour distinguer les mérites 
de la Pucelle. (J'y vais revenir.) 

Et maintenant je ferai remarquer une étonnante 
lacune dans l'intelligence si saine de Voltaire. Frappé des 
indignités, des crimes si justement reprochés à un grand 
nombre d'hommes du catholicisme, il ne comprit absolu- 
ment rien à ses sublimités, à sa souveraine influence sur 
rhumaoité, aux incomparables efTets de ses rayonnements, 
aux conditions vitales de son existence. 

On peut dire que, surtout sous ce dernier rapport, il en 
déraisonna. Il en voulut la destruction brutale, ou, dans 
ses jours les meilleurs, quand il écrivait par exemple la 
Voie du sage et du peuple, pour enlever au clergé une 
honteuse exemption d'impôts, il voulait le réduire à la 
' constitution civile de l'ËglLse grecque, à la condition de 
christianisme pétrifié {i) . 

On a beaucoup reproché à Voltaire son défaut de pa- 
triotisme, soit pour son épithète de fVelches , si souyeni 
adressée aux Français, soit pour son admiration des insti- 
tutions anglaises, soit pour sa conduite avec Frédéric. 

IjCs injures adressées aux Français, en leur reprochant 
leur reste de batl)arie au dix-huitième siècle, ressemblent 
aux châtiments que les plus tendres parents infligent ù 
leurs enfants pour les amener au bien. Voltaire frappait à 
coups de fouet sur les siens pour leur faire désirer, ponr 
leur faire conquérir cette liberté, celte égalité civile et 
religieuse dont nous jouissons en ingrats au dix-neuvième 
siècle. C'était une des formes de son compelle intrare. 
Voilaire, le plus Français des Français, voyait clairement 

(1) ÇjtVLi définition, superbe de justesse, a rite donnée, je crois, par te 
grand Lacordaire, . 
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les défauts de sa oaiioa. Il voulait les corriger même par 
['invective. Il n'avait pas le don-quichottisme du pa- 
triote (I). 

Voltaire n'eût été qu'un sot, s'il n'eût pas rendu hom- 
mage à la supériorité des institutions politiques de l'An- 
gleterre sur celles de la France au dix-huitième siècle : un 
ignorant ou un fourbe pourrait seul la contester. Il y 
opposait, comme un repoussoir, notre, infirmité sous ce 
rapport. C'était un moyen de contraindre ses contempo- y''^Qf>^ 
rains au progrès. Son enthousiasme pour Newton n'avait /C' ' 
rien d'exagéré : on le retrouve dans les premiers arUcles I 
de tout catéchisme scientifique; sa chétive admiration pour 
Shakespeare, dont cependant il signala, le premier, les 
mérites à la France, lui a valu l^ risibles dédains des ro- 
manliques. Sa très-médiôcre estime pourMil ton peut lui être 
reprochée. Il ne me parait donc nullement attaquable dans 
ses opinions sur les hommes et sur les choses d'Angleterre, 
où, exilé par une iniquité du despotisme ft-ançais, il trouva 
pendant près de trois ans un asile et la liberté. 

Mais, si je prends la défense de Voltaire dans tout ce 
qu'il a dit de l'Angleterre, sans m'associer à ses erreurs, à 
ses exagérations^ je suis loin de trouver innocente sa con- 
duite en Prusse. Hâtons-nous de dire que, chargé de 
missions politiques auprès de Fi^déric, il n'a jamais trahi 
tes intérêts de son pays. Il a même livré à la cour de 
France une œuvre dont il était délenteur à titre confi- 
dentiel. 

Frédéric lui écrivait Je 7 septembre 1 743 (2) ; 

« Vous me dites tant de bien de la France el de son 
roi, qu'il serait à souhaiter que tous les souverains eus- 
sent de pareils sujets, et toutes les républiques de sem- 
blables citoyens. C'est ce qui fait véritablement la force 



(1) Que je suis bien éloigné Ae mépriser. 

(2) Beuchot, t. UV, p. M4. 
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des Étals, lorsqu'un même zèle anime tous les membres, 
et que l'iulérêt pubBc devieot l'intérêt de chaque parti- 
culier... » 

Mais, tout en rœtant affolé de Voltaire, des Français 
et de leur littérature, Frédéric, dans le secret de sa cor- 
respondance, traitait Louis XV, ses ministres et ses 
généraux avec la plus outrageante sévérité, et les satî- 
risait en vers et en prose. Je transcris son ode au prince 
Ferdinand de Brunswick, écrite après la retraite des 
Français eu 1758 (1), et envoyée à Voltaire au commen- 
cement de mai dans la même année (2). 

AÎDH [ffè* du Capitole 
Le vaillant Cincinoatus 
Disperse, poursuit, immole 
Les cohortes de Brenoui ; 
Comme des épis fauchées [tic) 
Les plaines en sont joncbées, 
Et tous les champs du vainqueur-, 
Ce congulaite si illustre, 
A Home rendant son lustre, 
Fut son second fondateur. 

Ainsi, lorsque de la Terre 
Les enfants audacieux 
Osèrent porter la guerre 
Au brillant séjour des dieux, 
Tandis qu'ils l'escatadèreiit. 
Qu'avec peine ils entassèrent 
L'Ossa sur le Pélion, 
Jupiter saisit son foudre. 
Et, les réduisant en poudre, 
Punit leur rébellion. 

Tels ces peuples de la Seine (3} 
Armèrent leurs faibles mains, 

(1) Œuvres de Frédéric le Grand, Reriiu, Kiicccxuz,t. XII, p. 8-14. 

(3) Suivant les Mimalre» pour tenir à la vie de H. de Voltaire 
(t. XXXX, p. 111); mais en réalité le 3 mars 1759, suivant la lettre de 
Vcdtaire du 37 de ce mois (t. LVIII, p. 63). 

(3) Variante : « ces brigands ». 
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Sdn de subjuguer sans peine 
Les iadoniptabteB Germaiua. 
De la gloire voyant l'ombre, 
S'appuyant sur leur grand nombre, 
D'un trophée ils font l'apprél ; 
Mais des ruines fatales 
Sont leurs pompes triomphales. 
Et leur gloire disparaît. 

Pendant que leur insolenee 
Ne trouve dans son chemin 
Nul corps dont la résistance 
Peut balancer le destin^ 
Ils s'enflent, ils s'enhardissent, 
Et les fleuves qu'ils iranchissent 
Se couvrent de leurs roseaux ; 
La gloire tant méprisée 
De cette entreprise aisée 
D'orgueil honFfit ces héros. 

Jusqu'en ses grottes profondes 
Le Rhin se sent outrager ; 
Il s'indigne que tes ondes 
Portent un joug étranger. 
Le Weseï dans l'esclavage 
Ajipelle sur son rivage 
Ses délenseurs enflammés; 
Ils assemblent la tempête 
Qui, Français, sur votre tête 
Venge ses hords opprimés. 

En faveur de leur vaillance 

Et des plus nobles desseins, 

On excuse l'arrogance 

Des triomphateurs romains. 

Mais, vous, montre^moi les marques , 

Grands écraseurs de monarques, 

De vos succès couronnés-, 

Je veux voir de vrais trophées, 

Det querelles étouffées, 

Non des peuples niitiéf. 

Quoi I cet armement immeuse. 
Qui devait nous extirper. 
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Comme une ombre saDS substance 
Vient donc de ae dis»per ! 
Quoi I ce fantôme effroyable 
Ne laisse de mémorable 
Que ses vestiges sanglants. 
Comme la flotte iiiTiiicible, 
Dont l'appareil si terrible 
Devint le jouet des vents ! 

Sous l'ombre douce et trompeuse 

D'imaginaires lauriers, 

La sécurité flatteuse 

Endormait tous voB guerriers; 

Aassasiée de pillage, 

Ils estimaient leur courage 

Par l'amas de leur butiu. 

tranquillité traîtresse! 

Tu voilais à leur mollesse 

L'affreux réveil du matin. 

Tel en ouvrant sa carrière, 
Du tendre sein de Thétis 
Dardant sa vive lumière 
Par les airs appesantis, 
Le flambeau qui noiu éclaire 
Abat-la vapeur légère 
Qui dérobait son retour; 
Elle fuit, s'afîaisse et tombe, 
Et le brouillard qui succombe 
Cède aux doux rayons du jour. 

Tel Ferdinand, cet Alcide, 
Par des coups prémédités 
Dissipe en son cours rapide 
Les Français épouvantés; 
L'ennemi manque d'audace,' 
Il fuit, un dieu le terrasse. 
Il redoute les combats. 
Voilà le juste salaire, 
nation témérain , 
De vos demieiB attentats. 

Devant Ferdinand tout plie, 
Il affranchit le Weser, 
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Il tire la Westphalie 
Du joug du Français altier. 
Les ennemis en déroute 
De Paris preouent la route; 
La Gloire d'un air chagrin 
Les retient à la frontière, 
Mais ils n'ont point de barrière 
Qu'au-delà des bords du Rliin. 

Le héros, dont rien n'arrête 
Le cours rapide et triomphant. 
Signale d'une conquête 
Chaque pas et chaque instant, 
£t du Rhin l'oude captive 
Soudain sur son autre rive 
Voit flotter ses étendards; 
Crefeld, témoin de sa ^oire. 
Dans les bras de la Victoire 
Le prend pour le fils de Mars. 

Ainsi le puissant génie 
Dont l'infatigable ardeur 
Veille sur la Germanie 
Lui suscite un déFengeur ; 
Cette multitude immense 
Dont nous inaudaitla France, 
Conduite par un Varus, 
Dans sa course triomphante 
Trouve, contre son attente. 
Un nouvel Arminius. 

O nation frivole et vaine (1) 1 
Quoi ! sont-ce là ces guerriers. 
Sous Luxembourg, sous Tureone, 
Couverts d'immortels lauriers? 
Ceux-là, zélés pour la gloire. 
AiTrontaot pour la victoire 
Les périls et le trépas; 
Vous, je vois votre courage 
Aussi bouillant au pillage 
Que faible dans les combats. 

L'intérêt, ce vice Infâme, 
S'il devient tjrand'itn cceur. 
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Ëtourre la noble flamme 
De la gloire el de l'hooneur. 
Français, vantez vos richesses. 
Votre luxe, vob mollesses, 
Et tous les dons de Plutus; 
Ma nation, plus frugale. 
Aux mœurs de Sardanapale 
N'oppose que ses vertus. 

Quoi! voire faible monarque. 
Jouet de ia Pompadour, 
flétri par plus d'une marque 
Des chaînes d'ua vil amour. 
Lui qui, détestant les peines. 
Au hasard remet les rênes 
De son royaume aux abois, 
Cet esclave parle en maître, 
Ce Céladon sous un hêtre . 
Croît dicter le sort des roisl 

Par quel droit ou par quel titre 
Croit-il dompter les destins? 
L'orgueil ne rend point arbitre 
Des droits d'autres souverains. 
Qu'il soutienne ses oracles 
A force de grands miracles; 
Mais déjà l'ennui t'endort, 
U ignore dans Versailles 
Que par le gain des batailles 
Du monde od fixe le sort. 

De l'Europe en Amérique 
L'intérêt, l'ambition,' 
La barbare politique. 
Sèment la confusion ; 
L'Allemagne encor fumante. 
Et de carnage sanglante, 
Ressent la fureur des rois; 
La lieenee et l'avarice. 
Et la force et l'injustice, 
Y régnent au lieu de lois. 

Quel démon de vous s'empare. 
Monarques de l'univers? 
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Quelle vengeance barbare 
Change nos champs en déserte? 
Vos passions sacrilèges 
Vous attirent dans les pièges 
Par les crimes apprêtés ; 
Vous que le pouvoir seconde, 
Nés pour le bonheur du monde, 
Cest vous qui le dévastez. 

Cette grandeur passagère 
Dont se bouffit votre orgueil, 
Peut par un destin contraire 
Se briser contre un éoueil; 
Vous êtes ce que nous sommes, 
Monarques, mais toujours hommes, 
Et, votre temps accompli^ 
La fortune de sa cime 
Vous fait tomber dans l'abtme 
De la mort et de l'oubli. 

Fatieà Griissaii, le 6 d'avril 1758 (corrigée à Potzdam le 26 février 1766). 

Frédéric refil ensuite les strophes 14 et 16 (1) : 

nation folle et vaine, 
Quoil sont-ce là ces guerriers, 
Sous Luxembourg, sous Turenne, 
Couverts d'immortels lauriers. 
Qui, vrais amants de la gloire, 
Affrontaient pour la victoire 
Les dangers et le trépas? 
Je vois leur vit assemblage 
Austi vaillant au pillage 
Que lâche dans les combats. 

Quoi ! votre faible monarque, 
Jouet de la Pompadour, 
Flétri par plus d'une marque 
Des opprobres de l'amour, 
Lui qui détestant les peines. 
Au hasard remet les rênes 

(!) Mêmes œuvres, vol. XIII, p. I4S-146. 
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De sou empire aux abois, 
Cet esclave parle en maitre, 
Ce Céladon sous un bétre, 
C^it dicter le sort des rois ! 

Sur la demaade du duc de Ghoiseul, à qui Voltaire 
communiqua immédiatemeut et secrètemeot cette ode, Pa- 
lissot répondit par celle-ci : 

Ode au Roi de Prusse. 

G muse, soutiens mon couragel 

Retrace-moi cet heureux âge 

Chéri de l'antique Hemphis, * 

Où d'un sénat juste et terrible 

Le tribunal incorruptible 

Jugeait les rois ensevelis. 

Renouvelons ces grands exemples : 
Si la crainte érigea des temples 
Aux tyrans de l'humanité, 
Périssent ces honneurs (rivoles! 
Traînons ces superbes idoles 
Aux pieds de la postérité. 

Tyran des rives de la Sprée, 
Toi, dont la puissance abhorrée 
Alarme aujourd'hui tant d'États, 
Je te dénonce am. Euménides : 
Sous leurs mains de vengeance avides. 
Viens exper tes attentats. 

n a donc rompu sa barrière. 
Ce torrent que l'Europe entière 
Devait arrêter en son cours; 
Peuples, menacés du Daufrage, 
Unissez-vous : contre sa rage 
La fuite est un Taible secours. 

Ce n'est plus cet henreux génie 
Qui des arts, dans ta Germanie, 
Devait allumer le flambeau : 
Époux, (ils, et frère coupable. 
C'est lui que son père équitable 
Voulut étouffer au berceau. 
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Le ïoilà ce roi pacifique, 
Qui d'uoe affreuse politique 
Promît d'encbatner la fureur; 
Il n'en dévoile les maximes. 
Il n'approfondit l'art des crimes. 
Que pour en surpasser l'horreur. 

Saxe, désolée et sanglante, 
Dresde, autrefoiE si florissante, 
Séjour du commerce et des arts, 
Vous le savez! et tob ruines 
Du spectacle de ses rapiaes 
Aflligent encor les regards. 

Mais quelle douloureuse image ! 
Veut-il donc, ce tyran sauvage, 
Braver tous les droits des humains? 
Où fuyez-vous, reine éplorée? 
O reine, à ses fureurs livrée, 
Que je tremble pour vos destins ! 

A force de crimes célèl»es, 
Frétend-it franchir les ténèbres 
De l'oubli qu'il a mérité. 
Et dont le voile heureux et sombre 
Eût enseveli dans son ombre 
Son règne impie et détesté? 

Parmi le tumulte et les armes, 

Il croit s'aguerrir aux alarmes 

Qu'il traîne en tous lieux sur ses pas : 

Mais, au bruit de l'airain qui tonne. 

L'effroi le saisit, il frissonne, 

Et ne voit plus que le trépas. 

Fier d'un avantage éphémère. 
Veut-il d'un laurier moins vulgaire 
Tenter les périlieui hasards? 
Prague échappe à son imprudence; 
Olmiilz, qu'il croyait sans défense. 
Le voit fuir loin de ses remparts. 

Tombez, voiles de sa faiblesse. 
Prestiges vains, dont son adresse 
A longtemps fasciné les yeux; 
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C'est 8111 la fraude et l'arlifiee 
- Qu'il Toada te Mie édifiée 
De ses projets ambitieax. 

Si d'une tactique savante 
L'art formidable qu'il nous rante 
Put le mettre au rang des goerrien. 
De cette gloire imaginaire 
L'honneur appartient à son père : 
Frédéric lui doit «es lauriers. 

Jalons d'une double couronnCt 
Il ose, infidèle à Bellone, 
Courir sur les pas d'Apollon, 
Ddt-il des sommets du Parnasse, 
Pour expier sa folle audace. 
Subir le sort de Phaéton. 

Abjure un espoir téméraire : 
En vain la muse de Voltaire 
Tenivra d'un coupable encens; 
Jamais aux fastes de la gloire 
La main des filles de Mémoire 
N'inscrivit le nom des tyrans. 

Vois, malgré la garde romaine* 
Néron pounuivi sur la scène 
Par le mépris des légions ; 
Vois l'oppresseur de Syracuse, 
Denis, prostituant sa muse 
Aux insultes des nations. 

Par les vers, par ta politique. 
Et par ton orgueil despotique. 
Déjà trop semblable à Denis, 
Héritier de ses artifices, 
De son génie et de ses vices, 
Crains la disgrâce de son fils. 

Que pourrait alors ta faiblesse? 
Sur une indocile jeunesse 
Régner encor par ta terreur, 
Et retrouver dans ce délire 
Quelque apparence de l'empire 
Que tu perdis par ta fureur. 
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Souffre rionocent badioage 
De la nature et des amoun. 
Peux-tu condamner 1& tendresse. 
Toi qui n'en as connu l'ivresse 
Que dans les bras de tes ? 

Vaillante élite de la France, 
Accablez de votre vengeance 
Ce Salmonéc audacieux : 
Il ose imiter le tonnerre! 
Hâtez-vous d'en purger la terre : 
Sa mort doit absoudre les dieux. 

Voltaire parle ainsi de ces deux odes (1) : 

« Le duc (le Choiseul, en me faisant parvenir cette ré- 
ponse, m'assura qu'il allait la faire imprimer, si le roi de 
Prusse publiait son ouvrage... je lui écrivis que son ode 
était fort belle, mais qu'il ne devait pas la rendre publi- 
que... que ma nièce avait brûlé son ode (2). » 

Suivant Palissot, l'ode en réponse fut communiquée au 
roi de Prusse, avec menace d'impression pour le cas où la 
sienne verrait le jour. 

Frédéric envoya en outre a Voltaire, probablement en 
avril 1759, la pièce suivante contre la France : 

Congé de V armée des Cercles el des Tonneliers {S), ■ 

Adieu, grands écraseurs de rois, 
Grands héros bourfls d'arrogance, 
Délégués de ce roi de France 
Qui croit m'asservir sous ses lois; 
Adieu, Turpin,Brog1ie, Soubise, 
Et toi, Saxon, dont les exploits 
Sont couronnés par la sottise. 
Aussi fou i|uoique à barbe grise. 
Que tu le parus nutrefois 

(1) T. XXXX, p. 130-125. 

(2) T. LVIII, p. 89. 

(3) Mêmes œuvres, vol. XII, p. 70-73. 
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Près du Timoc qui t'éternise. 
Je TOUS ai vu comme. . 
Dans les ronces en certain lieu 

Eut l'honueur de 

Ou comme au gré de sa luxure 
Le bon fficomède à Vécan 
Aiguillonnait sa flamme impure 

Des 

Ah I quel spectacle a pluB de cliannes 
Que le c. dodu des héros. 
Lorsque par le pouvoir des armes 
On leur a Tait tourner le dos! 
Les voir ainsi dans les alannes, 
Cest s'assurer dans l'avenir 
D'un nom que rien ne peut ternir ; 
Je vous l'avoue en confidence. 
Qu'après ma longue décadence, 
Ce beau lauriei de ce taillis, 
Qu'à votre aspebt je recueillis, 
Je le dois à voire derrière, 
A votre manœuvre en arrière. 
Ah! tant que le sort clandestin 
Voua placera dans ma carrière. 
Tournez-moi toujours la visière. 
Pour te bonheur du genre humain. 
Cest donc le, qui pourrait le croire? 
Sur quoi noua fondons notre gloire; 
Et voir ou c. mal aguerri 
S'appelle, en langage fleuri 
Dont on pomponne mainte histoire. 
Être l'amant le plus chéri 
De Bellone et de la Victoire, 
Et du dieu Mars le favori. 
O fortune inconstante et folle! 
Tu veux que dans tous les climats 
D'un c. le mouvement frivole 
Décide du sort des itiats. 
S'ils se tournent sans qu'on l'ordonue 
Dans l'acliarnement des combats, 
La victoire uous abandonne, 
Et la sanguinaire Bellone, 
En profitant de ces moments. 
Du plus inébranlable trône. 
Bouleverse les fondements. 
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Si j'osais. Dieu me le pardonne, 
Bimer ea on tout comme en u, 
Jamais poète dans le monde 
Depuis Homère n'aurait eu 
Une matière plus féconde. 
Mail la décence et la vertu 
Toujours aux- muses départie ! 

Dont mon style s'est revêtu 
Veut même que dans l'imptomptu 
Je respecte la modestie. 
Laissons donc Vu tout comme l'on. 
Et SUT des rimes moins cyniques 
De tous ces tonneliers (1) comiques 
Prenons congé sur l'Hélicon. 
Partez tous, héros ^)hémères, 
Héros musqués et si polis; 
Dans vos quaniers ensevelis. 
Allez vous bercer des diimères 
D'exploits si galants, si jolis. 
Fompadouriques coryphées, 
Ërigez-vous de beaux trophées. 
Mais que ce soit en d'autres lieux ; 
Ou si, persistant dans vos haines. 
Toujours joints à mes envieux, 
Vous revenez dans ces arènes. 
J'attends de vos soins gracieux 
Toujours de semblables étrennes (3). 
C'est ainsi, fkmeux capitaines. 
Qu'en quittant ces bords périlleux. 
Ces camps et ces fertiles plaines, 
Je vous fais mes derniers adieux (3). 

Mes lecteurs ne regretteront pas, je l'espère, les quel- 
ques minutes que je leur dérobe pour admirer avec moi 
deux des nombreux che/s-d'œui'/'e poétiques de Frédéric 
le Grand. Ils me remercieront d'avoir mis sous leurs yeux 

(I) On appelait les Français tonneliers, parce qu'ils avaient avec eux 
les troupes des cercles (de l'Empire). 

[1] Ils avaient dit qu'ils voulaient donner des étrennes an roi de Prusse. 
(Notes de l'édition prussienne.) 

(3) Je reproduis cette pièce avec toutes les lacunes conservées dans 
les œuvres de Frédéric. 
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Tode remarquable de Palissoi, qu'on rencontre diffici- 
lement. 

Et voici la réponse de Voltaire à la date du â mai 
18S9 : 

■ Héros du Sord, je ftavais bien 
« Que TOUS avez vu les derrières 

> Des guerriers du roi très-chrétien, 

> A qui vous taillez des croupières; 
Hais que vos rimes lainilières 

• Immortalisent les beaux e.. 

a De ceux que tous avez vaincus, 
" Ce sont des faveurs singulières. 
« Nos blaucs- poudrés sont convaincus 

• De tout ce que vous savez faire ; 

• Mais les onls, les Us, et les tu, 

• A présent ne vous louchent guère. 

• Mars, votre autre dieu tut^laire, 
" Brise la lyre de Pbœbus; 

° Horace, Lucrèce et Pétrone, 

« Dansl'hiver sont vos courtisans; 

> Vos beaux printemps sout pour Bellone : 

■ Vous vous amusez en tout temps, o 

« Il n'y a rien de si plaisapt, Sire, que le congé que 
vous m'avez donné, daté du 6 novembre 1757. Cepen- 
dant il me semble que dans ce mois de novembre vous 
couriez à bride abattue à Breslau, et que c'est en courant 
que vous chantâtes nos derrières, ..» 

J'espère qu'en me voyant reproduire cette lettre inouïe, 
un certain nombre demes lecteurs me soupçonneront d'être 
l'ennemi le plus per&de de Voltaire. Ils croiront que, sous 
prétexte de le défendre, j'ai voulu lui porter des coups 
mortels. Quelle erreur ! J'ai voulu simplement tenir la 
promesse que je leur ai faite de ne cacber aucune des 
défaillances de ce grand Protée; j'ai voulu leur montrer 
un î/rai Voltaire, et non pas un Vollaire_/>w/(i/^,'j'ai voulu 

Cl) Volt., t. LVIII, p. 81. 
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leur prouver une dernière fois ma probité absolue dans 
mes procédés de discussion,... et ma confiance non 
moins absolue dans la bonté de ma cause. 

Qu'on se reporte au début de mon livre : on y trou- 
vera la calomnie 10, celle inévitable, quand on juge 
les faorames ou les choses d'une époque avec les sévérités 
d'opinion d'une époque plus éclairée, plus morale. En nous 
garantissant de ce danger, nous aurons la demi-justiB- 
cation de Voltaire, comme auleur de la Pucelle, et l'atté- 
nuation de ses torts, comme patriote. 

On a dit que la révocation de l'édit de Nantes n'était 
pas le crime de Louis XIV seul, qn'it avaiteu ses contem- 
porains pour complices. Nul doute n'est possible pour le 
clergé instigateur de celte Tatale iniquité. On y doit 
associer un grand nombre de sommités sociales de t'é^ 
poqae. 

Le crime de Voltuire est absolument dans le même cas. 
En jetant de la boue à la Puce/le, Voltaire a eu tous ses 
contemporains pour complices. La canaille élégante de 
cette époque n'a pas été choquée de la plus hideuse pro- 
fanation; elle n'y a trouvé qu'un sujet d'immense admira- 
tion pour le profanateur. A ses yeux, l'infortunée Jeanne 
d'Arc n'était qu'une misérable villageoise qu'on avait droit 
de bafouer au dix-huitième siècle, après l'avoir brûlée 
vive au quinzième. Laissons parler l'abbé Maynard (1) : 

« La Puce/le ne nous offre plus qu'un intérêt histori- 
que. L'infâme poëme est tout Voltaire, tout le dix-hui- 
tième siècle. Pas d'ouvrage que Voltaire ait entrepris 
avec plus d'ardeur naturelle, choyé plus longtemps, et 
avec plus de soins et d'amour ; pas d'ouvrage qui ait 
autant charmé ses contemporains. Dans tous les salons, 
toutes les cours de France et d'Allemagne, l'ouvrage 

(1) Vol. II. p. 228. 
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qu'on lui demandait toujours, c'était la Pucelle. C'était la 
Pucelle dont tous ses correspondants, rois, princes ou 
grands seigneurs, imploraient la confidence. C'était par 
une lecture de la Pucelle^ qu'il devait payer sa bienve- 
nue dans tout palais ou tout chàteaa. Troubadour de la 
Pucelle, sa vraie chanson de geste, il n'a gnère été que 
cela (!) pendant trente ans. Les femmes, les jeunes ûlles 
se délectaient sans rougir à cette lecture publique, aussi 
bien que les soudards et les roués. Pendant que te poëte 
en r^alait à Berlin la reine mère, la princesse Amélie, 
cachée dans un coin, n'eu perdait pas sa part; pendant 
que Richelieu faisait de la Pucelle son « vrai bréviaire », 
les femmes, gâtées par lui et ses pareils, ne se donnaient 
même pas la peine de la cacher sous leur chevet, et elles 
l'étalaient sur leur toilette. L& société polie toct entière 

FAISAIT SES DÉLICES DE CE Q131 SERAIT A PEINE TOLÉRÉ AUJOUR- 
D'HUI DANS UN CABARET OU U» CORPS DE GARDE, s 

On me pardonera à moi, défenseur de Voltaire, de n'a- 
voir point abrégé un paragraphe oîi l'un de ses plus viru- 
lents ennemis me donne, en l'attaquant, si complètement 
raison. 

Et si, en haine de Voltaire, on ne veut points'associerà 
mesdouloareusesindulgences, on sera contraint deredou- 
bler les sévérités du dix-neuvième siècle sur les hommes 
du quinzième, sur le clergé, sur l'université qui fournirent 
les assassins juridiques de Jeanne d'Arc, sur la noblesse 
qui la trahit à Compiègne, sur Charles VII qui l'aban- 
donna aux Anglais, après luiavoirdûson royaume. Mieux 
vaut encore échouer à déshonorer une héroïne que de la 
faire périr sur un infâme bûcher. 

Je ne prétends cependant qu'à la (/e/?^ /-justification de 
Voltaire. L«6 hommes qui dirigent un siècle doivent mar- 
quer leurs contemporains de leur saine empreinte, et 
jamais ne so laisser souiller de la leur. Même avec d'équi- 
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tables atténuatioDS, le poëme de la Puceîle reste une abo- 
miDation. 

J'ai dit qu'en traitant des intérêts Français avec Frédé- 
ric, Voltaire avait montré tin patriotisme irréprochable. Je 
n'en ai pas moins fait connaître sa lettre du 2 mai 1756, 
et j'ajouterai que, dans toute sa correspondance de la 
même époque, on retrouve presque le même cyuisme en 
parlant de nos désastres, bien que de nombreux passages 
trahissent les indignations du Français. Avant Rusbach, 
Voltaire consolait, soutenait Frédéric dans ses revers avec 
les Autridiiens et les Russes ; après Rosbach, on croirait 
qu'il s'associe à son triomphe sur les Français. Il ne regar- , 
dait pas comme une injure suprême d'être jugé. digne par 
son élève poétique d'admirer et, au besoin, de corriger, 
de perfectionner des vers contre la France. Autres temps, 
autres mœurs. 

Les croyances politiques du dix •huitième siècle se con- 
densaient dans le mot fameux : u L'État, c'est moi. » Si les 
guerres des grands contre la couronne avaient pris fin, 
ces croyances ne s'opposaient pas notamment à la singu- 
lière forme de patriotisme des officiers bleus de la marine, 
qu'il me suffit d'indiquer. Elles rendaient logiques, pen- 
dant la révolution, la rentrée en France des émigrés com- 
battant contre leur patrie dans les rangs des armées étran- 
gères. 

Mais, pendant ta guerre néfaste de 1870^1871, celte 
même noblesse a donné les plus beaux exemples d*ab- 
négalion et de patriotisme. Elle avait en horreur le gou- 
vernement du 4 septembre; elle avait gardé toutes ses 
sympathies pour le roi légitime de la France (légitime 
suivant ses vieilles et lucratives croyances); elle a pourtant 
couru aux armes, elle a marché contre l'étranger; elle 
s'est fait hacher sur les champs de bataille, en soutenant 
un pouvoir odieusement usurpateur, mais qui représen- 
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uùl la France à' l'agonie. Qu'on oppose sa noble conduite 
à celle de ses aïeux dans des circonstaoces iden- 
tiques, on écrasera ceux-ci sous une montagne de 
mépris... et l'on déploiera ainsi l'iniquité la plus inint^- 
gente. 

Voltaire, pour son abseoce apparente de patriotisme 
avec Frédéric, doit être apprécié suivant les mêmes règles, 
à peioe de tomber une fois de plus dans la calomnie 10; 
il avait la plus eiïrojable haine contre la guerre, qu'elle 
filt ou non fovorable à son [lays; il harcelait Frédéric 
pour le décider à la paix; il souffrait (insuffisamment) des 
désastres de sa patrie; mais il n'y voyait pas une raison 
de repousser les quolibets en vers et en prose de notre 
ennemi, très-convaincu, certainement, qu'un pareil poëte 
eût rompu tonte négociation favorable à la France, si l'on 
eût mal reçu les secrètes insultes dont s'émaillaient ses 
chefs-d'œuvre littéraires. Pour Voltaire, d'ailleurs, le droit 
au sarcasme était sacré, quel qu'en fût le sujet (il l'avait 
trop prouvé en composant la Pucelle)... à moins cepen- 
dant qui! n'en fût la victime. 

Que Berchoux, dans l'autre monde, l'abbé Maynard et 
M. Louis Veuillot, dans celui-ci, lui soient indulgents ! 
Ces trois écrivains n'ont-ils pas été en proie à des bon- 
heurs prussiens, en racontant les scènes ignobles de Franc- 
fort, et en les parant de calomnies plus ignobles ? - 

Je me hâte de répéter qu'on volt avec une profonde 
douleur un homme aussi supérieur à tous ses contempo- 
rains ne leur donner point des enseignements de mœurs 
et de patriotisme d'un ordre tout contraire. ■ 

Et je résume enSu ses infirmités morales. 

Voltaire ne s'élevu point au-dessus de son siècle, quant 
aux mœurs; il ne le devança point quant au patrio- 
tisme. 

Il ne recula point devant les fraudes impies, ressource 
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de la faiblesse, lui qui stigmatisa avec raison les fraudes 
p/euses employées parles puissaots du calliolicisme. 

Sans aller jusqu'aux mauvaises actions, il eut une trop 
grande indifférence dans le choix des moyens à employer 
poui;combattreses adversaires, pour propager ses doctrines, 
pour se soustraira aux dangers qu'il aurait appelés sur 
sa tête en déployant au soleil sa bannière irréligieuse. 

Il fut ainsi entraîné à des polémiques révoltantes avec 
des drôles qui ne méritaient pas un crachat, à de nom- 
breux mensonges, à des communions sacrilèges, moins re- 
grettables pourtant que celles du Régent. Voltaire, l'égal, 
en "con viciions, des apôtres les plus fervents du christia- 
nisme, n'a pas de rang à côté d'eux, comme résignation 
au martyre (1). 

Voltaire n'eut pas les intuitions luxueuses de la vertu : 
il ne comprenait pas la joie des grandes âmes, la joie du 
mépris. Il regardait comme un malheur d'être dupe (que 
de gens, hélas! en sont tellement humiliés, qu'ils préfèrent 
de beaucoup la gloire de duper le prochain !) ; il ne s'éle- 
vait pas à la hauteur d'où l'on plane, quand on a conquis 
le droit dédire : « Un homme tel que moi, n et qu'on se 
porte à soi-même assez de respect pour se trouver suffi- 
samment vengé des indignes, en les couvrant d'un impla- 
cable et silencieux dédain. 

En un mot, Voltaire n'eut point un grand caractère. 

Je me répète encore : 

Que les défenseurs du christianisme remercient Dieu 
de ne l'en avoir pas doué, de n'avoir point ainsi complété 
les effrayants mérites d'un pareil ennemi. Supérieurs à 
Voltaire, quant à leur résignation à tous les genres de 

(1)«... Je sens au»si qu'il serait bieii triste, àmonâgodequalre-vîDgt- 
deux ans, de chercher uae nouvelle patrie comme d'Etallonde. J'aime 
Tort la vérité, mais Je a'aimepas du tout le martyre. > (Lettre de Voltaire 
à d'Alenibïft, t. LXIX, p. 50|.) 
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martyre, que du moins ils n'affrontent pas celui da ridi- 
cule, en baptisant A' imbécile malpropre, A' idiot sacrilège, 
Ae franche canaille, A'affreux drôle, un des plus beaux 
génies qu'aient enfantés les siècles. S'ils espèrent duper le 
substratum catholique avec de semblables qualifications, 
qu'ils soient certains d'exciter la révolte et le dégoût c^ez 
toutes les sommités religieuses; qu'ils se rappellent enfin 
le mot : 

' Qui diable est-ce donc qu'on Irompe ici ? » 

VI. 

Au commencement du quatrième siôcle, sous Constan- 
tin, le catholicisme avait conquis sa place dans le monde ; 

Au neuvième siècle il avait conquis, en Italie, un 
royaume encore entaché de vassalité ; 

A, la fin du onzième siècle, il avait ajouté, à son pou- 
voir spirituel, le pouvoir temporel sur toute la chrétienté. 
Un seul pape résume cette époque religieuse, le pape Gré- 
goire VII. Il me suffit de rappeler les noms de l'empereur 
Henri IV et du roi Robert le Pieux, pour établir que, 
dans la première moitié du douzième siècle, la papauté 
s' était' élevée au point culminant de sa puissance tempo- 
relle (1). 

Depuis le douzième siècle jusqu'à la fin du dix-hui- 
tième, la papauté, en luttes sourdes ou patentes, religieuses 
ou politiques, avec les divers potentats del'Ëurope catho- 
lique, perdit une grande partie de ses conquêtes tempo- 
relles (â). Mais si, pendant six siècles, elle avait pu se lais- 

(l) Je De parle point de bod royaume notablement accru en Italie; je 
parle de son pouvoir sur les potentats, dans les choses temporelles de 
leurs États. 

(2] Cependant, par une bulle en date du 9 septembre 1.185, le pape 
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ser enlever, en fait, quelques-uns de ses droits temporels, 
elle n'en avait abandonné aucun, en principe; 

Au dix-neuvième siècle, cent ans plus tard, nous la 
trouvons même, sous ce rapport, aussi anguleuse qu'au 
douzième. Elle a fait de solennelles et récentes manifes- 
tations pour le démontrer aux plus incrédules. Bien loin 
d'avoir rien cédé, volontairement, de ses antiques préten- 
tions, elle vient d'accroître, en théorie, son pouvoir 
religieux. A Rome, au dix-neuvième siècle, le vrai 
catholicisme est celui de Grégoire Vil. 

Je ne choquerai aucun vrai croyant par cet exposé. Je 
me borne à indiquer des dates, à signaler des faits. 

Je donnerai maintenant deux exemples des opinions et 
de la polémique religieuses en France au dix-huitième 
siècle. 

L'abbé d'Houttêville, dans la préface de sa /îe/'g-/oncA/ïA 
tienne prouvée par les faits, s'exprime ainsi ; « L'oppo- 
sition des sentiments en matière de leligion a cessé de 
surprendre et d'alarmer. Ou n'a pas adopté formellement 
dans la pratique le monstrueux système de la tolérance; 
mais sans y penser, et par je ne sais quels degrés insensi- 
bles, on est arrivé enfin à n'en plus avoir d'HORRBUR, et à 
le suivre dans la pratique... Âvouons-Ie à notre hohtk, 
telle est aujourd'hui la face du christianisme.. . » 

Larcfaer, dans son Supplément à la philosophie de 

Sixte-Quint proscrivit encore comme hérétiques, etc., le toi de Naverre 
(Henri IV) et le prince de Condé, déclara le roi de Navaire déchu de tous 
ses droits sur la Ha?arre et le Béam, et incapable de succéder à aucune 
souveraineté, et particulièrement à la couronne de France; le priva, 
ainsi que le prince de Condé, de tousdroits, etc., et délia leurs sujets du 
serment de tidélité. 

Plus tard, par deux bulles en date du l" mare 1591, le pape Gré- 
goire XIV déclara Henri IV hérétique, relaps, excommunié et privé de 
son royaume, et mit en interdit les ecclésiastiques qui rendaient obéis- 
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thistoire, a écrit cette note extraordinaire, p. 33 : « Cet 
auteur (Voltaire) dit à l'article Guerre : « La famine, la 
« peste et la guerre sont les trois ingrédients les plus 
o fameux de ce bas monde. On peut ranger dans la pre- 
o mière classe toutes les mauvaises nourritures.... On 
u comprend dans la peste toutes les maladies contagieu- 
« ses... Ces deux présents nous viennent de la Provi- 
H dence; mais la guerre, qui réunit tous ces dons, nous 
« vient de l'imagination de trois ou quatre cents per- 
« sonnes, répandues sur la surface de ce globe sous le 
K nom de princes ou de ministres; et c'est peut-être pour 
« cette raison que, dans plusieurs dédicaces, on les appelle 
« les vivantes images de la divinité. » 

« La plume tombe des mains; à ces blasphèmes, à cet 
horrible portrait, je ne reconnais point l'auteur qui nous 
peint en plusieurs endroits la divinité avec les couleurs les 
plus aimables. C'est de gaieté de cœur s'exposer à la 
haine du genre humain, et vouloir se faire chasser de 
la société, comme une béte féroce dont on a tout à 
craindre (1). » 

Après avoir rappelé bien succinctement les théories de 
la cour de Rome, je rappellerai le supplice du chevalier 
de La Barre comme leur dernière application en France 
au dix-huitième siècle, et, à cette occasion, je citerai une 
dernière fois l'abbé Maynard (2), pour montrer à quel 

(t) En écrivant ces ligned étranges, Larcher avait oublié la Bible. 
David ayaDt fait le dénombrement d'isrsel, le prophète Gad, au nom de 
l'Ëternd, lui imposa en cliâtiment le choix d'une famine de sept ans, ou 
d'une guerre de trois mois, ou d'une peste de trois jours. Il n'est pas 
besoin d'un autre exemple pour prouver que la Providence est la dispen- 
satrice de ces trois fléaux. Si dooc Voltaire, ennemi passionné de la 
guerre, en a voulu reporter la responsabilité aux hommes seuls, il n'est 
coupable que d'uue hérésie respectueuse envers la Providence, et ne mé- 
rite pas le gros courroux de Larcber. Le traducteur d'Hérodote n'avait 
rien compris au sarcasme poignant qui termine la phrase de Voltaire. 

(!) T. II, p. 449-450. 
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degré de mansuétude certains ecclésiastiques anti-voltai- 
riens peuvent encore s'élever aa dix-neuvième siècle : 

« En 1763, quelques jeunes gens, dont les plus connus 
sont le chevalier de La Barre et d'ÉtalIonde de Morival, 
furent accusés, non sans vraisemblance (1), d'avoir brisé 
un crucifix sur le pont d'Âhbeville, insulté une procession, 
vomi d'ignobles blasphèmes, chanté des chansons licen- 
cieuses et, enfin, de s'être agenouillés devant de mauvais 
livres... Le I" juillet i766, La Barre expiait son crime. 
Il écouta la sentence et se mit à rire... Après diner, il 
demanda -du café, en disant : « Gela ne m'empêchera pas . 
« de dormir... » A la vue de l'effigie pendue de son com- 
plice d'EtalIonde : « Cet homme, dit-il, devrait être pendu' 
pour son honneur; il s'est enfui comme unj... f... Eh 
« bien ! (dit-il au bourreau) , comment faut-il que je me 
« tienne? Je vous avouerai que je ne suis pas au fait; 
« c'est la première fois qu'on me coupe la tète... Placez- 
» moi vous-même... Suis-je bien? » — Un coup de 
sabre lui répondit. Voilà ce que Voltaire appelle une mort 
à la Socratel La Barre mourait comme il avait vécu, en 
franc drôle (2). 

a Quoiqu'il soit impossible d'éprouver pour lui, malgré 
sa jeunesse, la moindre sympathie (3), il faut reconnaître 
ici l'exagération de la peine, exagération venant moins 

(1) Le fait n'est donc pas prouvé, même pour l'abbé Maynard. D'Étal- 
Ionde, seul, fut accusé d'avoir donné des coups de canne à un crucifix. 

(3] Ces détails, fort abrégés, sont pris dans les Mémoires de Favart, 
t. 111, p. 3-5. Je suis très-porté à croire que les forfanteries devant la 
mort attribuées à la Barre sont exagérées par Favart. Mais raèmt en les 
admettant telles quelles, plus d'un de mes lecteurs sera douloureusement 
impressionné de la qualification de « franc drôle » qu'elles ont valu à cet 
infortuné jeune homme. 

(3) C'est l'opinion, en 1867, d'un prêtre sexagénaire Ije crois), sur un 
adolescent, victime d'un fanatisme qui pourrait faire désirer aux plus 
ardents défenseurs du christianisme son extirpation de la société mo- 
derne. 
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de la disproportion entre la peine et le délit (1), que de 
la contradiction déjà remarquée entre les lois et les 
mœurs. » 

Puis, l'abbé Maynard, pour faire accepter ses rigueurs, 
se rejette sur l'effroyable supplice de Damiens, « coupable 
d'un coup de canif porté à Louis XV », et reproche à 
Voltaire de ne s'être point occupé du sort inique fait à la 
famille de ce régicide. Je n'ai pas à suivre l'abbé Maynard 
dans cette polémique, dont il se fait une nouvelle et misé- 
rable arme de combat contre Voltaire; il s'agit de 
La Barre, et nullement de Damiens. L'abbé Maynard me 
semble, dans tous les cas, s'être égaré en ne jugeant pas 
indispensable de rechercher le lexle authentique de l'arrêt 
du parlement, et en lui préférant le récit de Favart. 

Je renverrai enfin au § 1 de ce chapitre pour démontrer 
aux plus incrédules sous quelle intolérable oppression 
l'esprit humain se débattait à la même époque. 

Le pouvoir politique était aussi effréné dans son despo- 
tisme que le pouvoir religieux dans le sien : ils tremblaient 
l'un et l'autre devant la discussion (2). 

Un tel état de choses pouvait-il se continuer indéfini- 
ment? 

NON! 

(1) Singulière opiDion, siagulier aveu, a inoins que la phrase de l'abbé 
^ayoard n'ait dans sa pensée un sens différent du sens graminaUcal. 

(2) n Un valet de chambre, à qui Fénelon donnait à transcrire cet ou- 
vrage (Télémaque], en prit une copie pour lui-même. Il n'en fit imprimer 
d'abord furtivement qu'une petite partie; et il n'y en avait encore que 
200 pages sorties de dessous presse, lorsque l'ombrageux Louis XIV fit 
arrêter l'impression de cet admirable ouvrage, et ordonna des visites 
très-exactes chez les imprimeurs. On aurait anéanti ce chef-d'œuvre s'il 
n'«n avait existé qu'une copie. Les imprimeurs furent sévèrement punis, 
les éditions clandestines fureot confisquées et jetées au feu; toutes celles 
antérieures à 1720 sont iiicomplèteî. Il n'a pas été permis d'y travailler 
en France, tant que Louis XIV a vécu.-. » [Peigoot, Dictionnaire... des 
principaux livres condamnés au {ea..,,i,l,'p.\3U-iK.)Jbimodisce 
omnes. 
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Car, depuis trois siècles, la pensée, en marche vers la 
liberté, avait déjà Tait ses premières et vastes conquêtes. 
Le jour de Voltaire était arrivé. 

Voltaire se dressa contre le catholicisme, au milieu 
d'une société dont le clergé avait fait, seul, {'éducation; 
dont il avait fait, seul, ["honneur, la moralité, la religion. 
Je l'ai déjà dit. 

Réfugié à Ferney (1) , il ■ commença ses hostilités 
directes, et, pour anéantir Vinfdme, il reprit toutes les 
objections de ses nombreux devanciers; mais il les pré- 
senta, avec une habileté satanique, dans des pamphlets où 
débordent la verve, l'esprit, l'audace, le sarcasme; i! fit 
par excellence œuvre Uttéraire; il fascina ses lecteurs; il 
anéantit, par son incomparable séduction, le fastidieux 
fatras de ses piédécesseurs, comme il a davance anéanti 
celui de ses successeurs ; il élargit seosiblemi^nt le cercle 
des incrédules; il l'élargit au point d'en former légion. 
IL FIT ÉCOLE ! 

Depuis le dix-huitième siècle, l'Église, juge sagace dans 
sa propre cause, le reconnaît pour dictateur suprême des 
incrédules, et n'a pas à s'occuper des pygmées qui ont pré- 
cédé ou qui suivront ce géant falal. Les f/jcret^/f.^ sont deve- 
nus des volfairiens. Du douzième au dix-huitième siècle, 
ils s'étaient succédé dans l'ombre; au dix-huitième siècle, 
grâce à Voltaire, ils ont conquis le droit de vivre au soleil. 
Voltaire créa la société des libres penseurs : ce fut là sa 
mission. Que pourraient ajouter à ses victoires les pauvres 
combattants de l'Exégèse moderne? le néant. Quand un 
homme est arrivé à l'incrédulilé, grâce à des Hvres sédui- 
sants entre tous, a-t-il le moindre intérêt à la retrouver 
dans des livres mortellement ennuyeux ou l'on prétend 
lui démontrer qu'il y est arrivé par de mauvais moyens? 

(1) Les pages qui suivent, jusqu'à la fiu, out été écrites ea 1867. 

n,g,t,7l.dM,GOOglC 



— 224 — 
Quand un homme est' tué, peut-oo le reluer? Depuis que 
Voltaire a parlé, « la cause est entendue... » Dieu seul en 
reste juge. 

Et l'on me presse de faire enfin connaître les services 
inconsciencieusement rendus à la religion par son plus 
grand ennemi. 

En affranchissant les libres penseurs, Voltaire éleva 
puissance contre puissance. Il força les hommes du chris- 
tianisme, longtemps bourreaux, puis oppresseurs, à 
compter avec des ennemis que, pendant des siècles, ils 
avaient anéantis dans des ténèbres illumiDées de bûchers. 
Il les força de remonter à la moralité pour redevenir les 
soldais du Christ. Il les contraignit à reconstituer une 
Église militante, soustraite aux délices du siècle, pour 
marcher dans sa sainteté contre les ennemis de la foi. Il ne 
put leur 6ter leurs aspirations vers un passé où la religion 
s'étiolait (la robe du plus saint ecclésiastique enveloppe 
toujours un homme); mais il en rendit le retour impos- 
sible. Supprimez les conquêtes civiles et politiques de 
Voltaire, le clergé, en proie à ses membres fanatiques, 
retournerait dans une course vertigineuse vers un passé 
délétère pour lui-même. Grâce à de bienfaisantes défaites, 
au prix, si l'on veut, d'un petit nombre d'àmes séduites 
et perdues par les incrédules, le christianisme s'est épuré 
dans ses apôtres. Ëxista-t-il jamais agrégation d'hommes 
d'ime moralité comparable à celle du clergé français au 
dix-neuvième siècle? Les prélats du dix-huitième siècle 
peuvent lui être comparés, comme on compare des ban- 
dits è un saint anachorète. I.e clergé enfin s'est élevé à la . 
TOLÉRANCE, non certes dans les choses de foi, ce qui serait 
son manquement suprême au devoir, mais dans la rési- 
gnatioD à laisser vivre en liberté, à ses côtés^ les cultes 
qui lui sont et qui lui doivent rester odieux, mille fois 
plus puissant par cette tolérance que par ses. anciens 
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compelle înirare. Et, je le répète, c'est Voltaire qui a 
l'honneur de ce dernier assainissement du christianisme. 
C'est Voltaire que Dieu, par une ruse durolique, envoïa 
combattre son ëglise pour la régéméber. 

Un grand seigneur (du dix-huitième siècle, bien entendu) 
disait, en opposant sa difTorijiîté à la magnificence phy- 
sique d'un laquais : « Voilà comme nous les.faisons, et 
voilà comme ils nous le rendent. » Celait, sous une forme 
immonde, l'histoire des mécréants éclosant au dix-huitième 
siècle dans les bras d'un clergé déplorable, et servant, pour 
une notable part, à le sanctifier au dix-neuvième. 

Mais si Voltaire a été chargé d'une des plus solennelles 
missions qui aient été confiées par la Providence à un 
homme sëuly peut-il avoir d'honorables successeurs? 
NON! 

Il importe à l'humanité que les fibres-penseurs, moins 
inquiets de leur incrédulité, ne cherchent point à s'y 
alTermir en la retrouvant sereine dans la foule imbécile; 
il importe que, sûrs d'une position si douloureuseatent 
conquise par leurs prédécesseurs, ils ne déshonorent pas 
leur cause en continuant une propagande désonnais per- 
vertissante; elle rC est point un devoir pour eux, comme la 
propagande contraire en restera un éternel pour les vrais 
croyants; il importe quç, plus confiants dans la supé- 
riorité qu'ils s'attribuent sur les plus éminents apôtres 
de la religion et surtout plus généreux de cœur, ils 
daignent honorer les fidèles de leur silencieux mépris; il 
importe qu'ils aient, au moins, l'intelligence de com- 
prendre que, sur dix mille libres-penseurs, il s'en trouve 
rarement un seul en état de rendre compte de son incré- 
dulité; que, par impuissance intellectuelle, les hommes sont 
presque toujours ou libres-penseurs ou vrais-croyants 
sur la foi d'autrui, et que, par conséquent, la presque 
universalité des incrédules n'a pas même un commence- 
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ment de qualité pour l'apostolat; il importe qu'ils s'épou- 
vantent des abîmes où s'efTondre la moralité du croyant 
en perdant ses premiers appuis, bien inférieur, dès lors, à 
Tincrédule qui conserve les siens en continuant à marcher 
dans sa voie primitive; il importe, eufin, qu'ils n'agis- 
sent pas comme « des malfaiteurs de la pensée » en quêté 
de complices. 

Les anciens ap6tres de la libre pensée, ses martyrs trop 
souvent, l'ont fait germer dans un certain nombre de cer- 
veaux humains, où elle s'épanouit aux risques et périls 
de chaque incrédule, au profit de la société chrétienne 
" toat entière. Les apôtres modernes, en reproduisaht sous 
d'autres noms les théories épuisées de leurs incomparables 
devanciers, sont des commerçants en incrédulité, d^ spé- 
culateurs en scandale, qui font œuvre de librairie, qui, 
par une plus ample diffusion de doctrines destinées à 
rester éternellement douteuses, destinées à rester l'ar- 
canuni du petit nombre, préparent la mort de la société 
civile, et, pour juste châtiment, méritent et justifient 
d'avance la pr'ostitution de leurs sœurs, de leurs femmes, 
de leurs filles. 

Insensés! il les faudrait traiter depervers, si Dieu, dans 
sa rigueur, en nous refusant la connaissance des infinis, 
n'en avait pas excepté un seul : 

L'INFINI DE LA SOTTISE! 
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APPENDICE. 



Je crois ne pouvoir mieux, terminer mon ouvrage 
qu'en mettant sous les yeux de mes lecteurs quelques- 
unes des pièces sanglantes écrites contre Voltaire. Je dé- 
buterai par une pièce très-agréable, et seulement maligne. 

AVIS IMPORTANT 
Pendant la tenue de la Toire Saint-Germain (1778). 

Le sieur Villette, dit Marquis, 
Successeur de Jodelle, 
Facteur de vers, de prose et d'autre bagatelle, 
Au public donne avis 
Qu'il possède daos sa boutique 
Un animal plaisant, unique. 
Arrivé récemment 
De Genève en droiture; 
Vrai phénomène de nature. 
Cadavre, squelette ambulant; 
Il a l'œil très-vif, la voix forte ; 
Il vous mord, vous care$se; il est doux, il s'emporte ; 
Tantôt il parle comme un dieu, 
Tantôt il jure comme un diable; 
Son regard est malin, son esprit est tout feu ; 

Cet être inconcevable 
Fait l'aveugle, le sourd, et quelquefois le mort; 
Sa macbine se monte et démonte à ressort. 
Et sa tète lui tourne, en l'appelant grand homme; 
Du mont Crapack tel est l'original, en somme. 
On te verra tous les matins 
Au bout du quai des Tliéatins. 
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Par un satut profond, beancoupi de modestie, 
Les grands seigneurs patront leur curiosité ; 

Porte ouverte à l'Académie, 

A tous auteurs de comédie 

Qui flatteront sa vanité. 

Et voudront adorer l'idole. 

Les gens mitres portant l'étole, 
Pour éviter ses griffes et ses dents. 
Verront de loin, moyennant une obole ; 
Tout poète entrera pour quelques grains d'encens. 

PORTRAIT DE VOLTAIRE (1798). 

Spectre vivant, squelette décharné. 
Qui n'a rien vu que ta seule figure 
Croirait d'abord avoir vu d'un damné 
L'épouvantable et hideuse peinture; 
Mais épluchant le moustre jusqu'au bout, 
Poëte impie, effréné philosophe, 
On voit encore, en considérant tout, 
Que ta doublure est pire que l'étoffe. 

AUTRE (par le docteur Tdhg, 
à Toccasion de la critique du Paradis perdu, de Milton). 

Ton esprit, ta laideur et ton corps desséché 
Font voir ea toi la Mort, le Diable et le Péché. 



Q de la dédicace de Mahomel 
à Benoit XIV). 

Sarez-vous le but du présent 
Que le pape a fait à VoltaireT 
Oui, répond un mauvais plaisant, 
J'en crois pénétrer le mystère : 
C'est qu'il jette un os au mâtin. 
Comme on a fait à l'Arétin. 

(AUTRE (même sujet). 

Que de contraste dans la viel 
Pour avoir médit de Marie, 
Dans Lutèce on brûla Petit; 
Et celui qu'à bon titre on nomme 
Blasphémateur de Jésus-Christ, 
Voltaire, est honoré dans Rome. 



n,g,t,7l.dM,GOOglC 



AUTRE. 

J'ai TU chez Pigal, aujourd'hui. 
Le modèle ranté de certaine statue : 
A cet œil qui foudroie, k ce regard qui tue, 
A cet air si chagrin de la gloire d'aulrui. 
Je me suis écrié : Ce n'est point là Voltaire ; 
C'est un monstre!... — Ohl m'a dit certain felhculaire. 

Si c'est un monstre, c'est bien lui. 

AUTRE (de Piroii). 

])u mont sacré noir étoumeau, 
Aigle aux yeux du vulgaire ignare. 
Lâche ennemi du grand Rousseau, 
Digne ami du petit la Marre, 
Fuis, méchant, fuist double le pas; 
Cours, voie au foud des Pays-Bas 
Replonger ta muse infernale! 
Loin pour jamais, loin de nos yeux. 
Avec ton squelette odienx. 
L'orgueil, l'envie et le scandale. 

AUTRE (du même). 

En deux mots voulez-vous distinguer et connaître 
Le rimeur dijonnais et le parisien? 
Le premier ne fut rien, ni ne voulut rien être : 
L'autre voulut tout être, et ne fut presque rien. 

AUTRE (du même). 

Ce bel esprit frivole et vaste. 

Embrassant tout, n'étreignant rien, 

Aussi fidèle scoliaste 

Que véridique historieD, 

Cet apôtre épicurien 

De la scrupuleuse Uranie, 

Se flatte, apostrophant l'Envie, 

D'avoir pour lui l'air du bureau, 

Bt qu'on la croira sa partie 

Quand on sait qu'elle est son bourreau. 
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AUTRE (sttribuée h Dorât). 

Un jeune homme bouillant pestait contre Voltaire. 

Quoi 1 disait*!!, emporté par son feu, 
Quoil cet esprit immonde a l'encens de la terre? 
Cet infime Archiloque est l'ouvrage d'un Dieu? 
De vice et de talent quel monstrueux mélange ! 
Son âme est un rayon qui s'éteint dans la fange; 
Il est tout ïi la fois et tyran et bourreau ; 
Sa dent d'un même coup empoisonne et déchire; 
Il inonde de fiel tes bords de son tombeau, 
Et sa chaleur n'est plus qu'un féroce délire. 

Un vieillard l'écoutait sans paraître étonné. 
Tout est bien, lui dit-il ; ce mortel qui te blesse, 
Jeune homme, du Ciel même atteste la sagesse; 
S'il n'avait pas écrit, il eût anasslné. 

ÉPITAPHE DE M. DE VOLTAIRE 
(Piron, du vivant de Voltaire). 

Le chantre du héros gascon 

Et d'une puceJJe fragile 

A débuté sur l'Hélicon 

Par vouloir égaler firgile, 

Sattuste, Corneille et Bacon; 

Et, par un soubresaut agile, 

Finit par imiter Gaeon, 
Sur l'esprit bigarré de ce nouveau Zoïle, 
Rencontra-t-on si mal, quand, par un tour nouveau, 
On fit ces vers heureux, dignes de son tombeau? 

Ci gtt le monstre dont Horace 

Nous fit, d'après lui, le tableau. 

Celui-ci d'un homme a ta face. 

Gosier, dos et ventre d'oiseau. 

Plumage bleu, gris, vert et jaune; 

Une aile d'aigle, d'une part; 

De l'autre, celle d'un canard; 

Le tout sur des jambes de Faune. 

AUTRE. 

Ci glt l'enfont gJté du monde qu'il gâta. 
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AUTRE. 

En tibi digaum VolUrium 
Qui 
Inpoesi magnuB, 
In historia parrus, 
Id philosophîa minimus, 
In religions nullus ; 
Cujus 
Ingenium acre, 
Judidum prseceps, 
Improbitas summa ; 
Cui 
Arrisere muliercul», 
Plaudere seioli, 
Favere profanj ; 
Quem 
IiTisorem hominum DeAmque, 
Senatus, populusque atheo-physicus, 
£re collecto, 
Statua donavit 



AUTRE (attribuée a J.-J. Rousseau), 

Plus bel esprit que grand génie, 
Sans loi, sans mœurs et sans vertu, 
Il est mort comme i) a vécu, 
Couvert de gloire et d'infamie. 
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